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'IL falloit fuger du mirite (Tun 
9uvrage par fon vvtume , celul-ci nc 
faroüroit pas en avoir beaucoup. Ce^ 
fendam , les diverfes iditions qu'on a 
faites depids quelques annies du prifent 
Recueil ; prouvent que fon contenu efi 
du goüt d'un grand nombre de Le3eurs ^ 
enjendent Velogefuperflu. 

La feute eMtton digne de fillufire 
'Auteur , a paru ä Paris en 1782 ,. fous 
le titre Poöfies 8c pieces fugitives di- 
verfes de M, le Chevalier de B!**. Ceß^ 
dapres ell^ qu'on a imprime celle-cim 
Ony a non-feulement mh ä leur plac& 
m ^Mes Us additions Cf corrections indis 



(vi J 
quies ä ta fin de Vedition de ParUy 
mais außl corrige, nous ofons prefquc 
dire , toute»^^ les fautes^ typographiques ,, 
itßn de rendve notre editlon aujjl correäe 
que poßible. Indipendamment de ces 
avantages y eile renferme plufieurs piece^ 
nouvelles qui fönt forties de la plume de 
cet agriable Auteur , & qui jufqu'ici 
iCexißoient quen mamifcriu Nous efpi" 
rons que cette nouvelle edition fera autant 
de plaißr au Public j, que nous en av^» 
de la lui offrirm 




A L I N E, 

O U 
LA REINE DE GOLCONDE. 
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Jl A R votre ordre , belle Eliante , 
Je vais du Idger Hamilton , 
Avec une voix moins brillaace 
Eflayer de prendre le ton. 
II avoit une douce lyre , 
DontUjouait adroltement , 
M^me au milieu de fon delire : 
Moi y je n'aiqu^un fidre Allemand « 
Et les Tons aigres que j'en tire , 
Ne peuvcnt , i ce que je crois , 
Bien accompagner que ma voix. 
Mail fans m*arr6ter d'avantage « 
Je vais vou« raconter comment 
Aline , aupr^$ de fon village , 
Troqua dansun vallon chaimant« 

A 
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Son innocence ßc ton l.aicage 
Contre un joli petit enfant, 
Vous , en parreille circondance , 
Voici ce que vous auriez fait ; 
Vous auriez mang^ votre lait »' 
Et conferv^ vctre innoeence. 
AI ine , de cet enfanC-U « 
^Dont le hafard m'avoit fait pere » 
rit i fes parens un Myßere : 
Mais fa taille ä la fin parla ; 
Sa mere mÄme apprit par-Iä , 
Qu'elle feroit trpp t6t grand'racre. 
J'ai remarqu^ que les parents , 
Ont tous un fingulier caprice : 
Ils veulent qu*on les avertifle , 
Avant de faire dei enfans : ^ 
Mais 11 efl rare qu'on le puifle ; 
Mon Aline n'avertit pai , 
Faute d'avxiir pr^vu le cas; 
La maudite mere en furie , 
Donne cent coupi k ma beaat^ ; 
Son döux vifage eft fouffleti ; 
Sa gorge d'albätre eft meurtrie : 
Et pour comble de cruaut^ » 
Mon brutal beau-pere irrit^ # 
Chafl*e k jamais de fa patri« » 
Aline & ma poft^rit^. 
Cependant , malgr^ ce tapige » 
Pour Aliüe raflkrez-vovi ; 
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Le ciel eil t oujours affez donx 
Pour le Bcaut^ qui n'eft pas pas ikge ; 
£t Jamals un joli vifage » 
Ne fuc dic^on mang^ des loupi« 
0*Aline une ville inconnue 
Re^ut Hfl petit Citoyen ; 
Partout eile fut bien re^ue : ^ 

Eile ne manqua plus de rien ; 
Et des gens qui depuis i'out vue . . 

M'on dit qu'elle fe portolt bien. 

J'etois dans un äge oii un Univers 
nouveau fe d^ploie k desorganes b peine- 
developpö; oü de nouyeaux Tapportt 
fious lient aux £cres qui nous environ«. 
nent; oü des fens plus atcentifs, oi^ unC; 
Imagination plus ardentenous faic trou« 
ver de plus vrais plaifirs dans de plus* 
douces illuflons ; f avois quinze ans, en. 
un mot^ 8c j'etois loin de mon Gouvetv 
neur, für un grahd cheval Anglois, ä 
la queue de vingc chiens courants qui 
chaflbient un vieux fanglier ; jugez fi 
j'itois heurenx. Au bout de quatre heu« 
rus^les chiens tomberem ä d^faut, 8c 
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rabi auffi. Je pordis la chafle, Aprös avoir 
loßgcems couru ä toure bride , comme 
inoncheval ^toit hors d'haleine , je def- 
cendis. Nous nous roulämes tous deux 
für rherbe , enfuite il fe mit ä brouter 
& moi ä dejeüner. 

Je dejeünais avec du pain 5c une^er- 
drix froide , dans un vallon riant , formd 
par deux coteaux couroands d'arbres 
verds : une ^chapp^ede vue ofFroitämes 
yeux un hameau bäti für la pente d*une 
cölline doignee , dont une vafte plaine 
couverte de riebe moiflbns&d'agreables 
vergers me ßparoit. 

L'air itoit pur, & le ciel fereinria 
terre encöre brillante des perles de la 
rofi^e ; 8t le Soleil ä peine au tiers de fa 
courfe , ne lan9oit encore que des feux 
temp^r^s qu*un doux Zephir medeioic 
par fon haieine. 

Ot!i font-ilsces Amateursdela Nature, 
qui favent fl bien jouir d*un beautemps , 
& d'un joli payfage ? c'eft pour eux que 
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je parle ; car pour moi , j'itois alor$ 
moins occupe de cot objet , que d'une 
Payfanne en corfet 8c en cotillon blanc , 
que je voyois venir de loia avec nn pot 
au lait für fa t£te. Je la vis avec un fecrec 
plaifir pafTer für une planche qui fervoic 
de pont au ruifleau , 8c fuivre un fentier 
.qui devoit conduire fes pas aupr^s de 
l'endroit ou j'^iois affis. En approcfaant, 
eile rae parut d'une grande fraicheur ; & 
fans rien concevoir de ce qui fe paflbit 
au-dedans de moi , je me levai pour all^r 
i fa rencontre. Chaque pas que je faifois 
rembelliflbit ä mes yeux, & bientöt j'eus 

regret ä tou« ceux que^ ]*aurois pu faire 
pour la vöir pluiöt. La Georgie & ta 
Civc^ffie ne produifent que des monftres 
en comparaifon de mapetite Laitiere, 8c 
jamaisune cr^aiureaufli parfaite, n'avoit 
ornö rÜnivcrs. Ne fachant quel com- 
p/iment lui faire , pour entrer en con- 
verfation avek eile, je lui demjfndai ä 
boire un peu de fon lait pour me rafrai- 
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chir. Je lui fis enfuite quelques queftioD» 
für fon village , für fa famille , für Tage 
qu'elle avoit. Elle r^pöndit i tout avec 
la fimplicit^ de fon äge ; Sc comme eile 
avoit une fort jolie bouche » je lui trou- 
vai beaucoup d'efprit. 

Je fus qu*etle ^toit du hatneau voiHn 
& qu'elle s'appelloit Aline. Ma chere 
Aline , lui dis-je] je vpudrois bien Ätre 
votre frere ; ( ce n'eft pas cela que je 
voulois dire ) 8c moi je voudrois bien 
fitre votre foeur , me röpondit-elle. Ah ! 
je vous aime pour le moins autant que 
ü vous r^tiez , ajoutaije ea Tembrailaot. 
.Aline voulut fe d^fendre de mes carelTes , 
& dans les effprts qu'elle fit , fon poc 
tonrba , Sc fon lait coula ä grands flots 
dans le fentier. Elle fe n>it ä pleiirer ; 
Sc fe d^gageant brufquement demes bras^ 
eile ramafla fon pot Sc voulut fe fauver. 
. Mais en courant fon pied gllHa für la 
voie la£^^e : eile tomba ä la renverfe ; je 
^ Yolai ä fon fecours ^ mais inutilement ; 
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une puiflanceplus forte que moi, m'em- 
pkha de la relever & m'cntraina dans fa 

chüte J'avois qujnze ans & Aline 

quatorzc ; c'^toit ä cet äge & dans ce 
Jicu que Tamour nous attendoit pour 
nous donner fes premieres le9ons. Mon 
bonheur fut d'abordtroubl^parlespleurs 
d' Aline ; mais bientöt fa doukur fit place 
ä la voluptö , eile lui fit aüfli verfer des 
iarmes. Et qijelles larmes ! Ce fut, alors 
que je connus vraiment le pjalfir Sc le 
plaifir plus grand d'en donner ä ce qu*oa 
ainie. 

' Le tmps qui fembloit avoir ceffi 
d'exifter pour nous , fuiroit fa marche 
pour le refte de la nature , & le Soleil 
Jnclin^ vers Thorifon , rappelloit Ics Ber- 
gers ä Icurs cabanes , & les troupeaux 
i leurs itables : Tair retentiffoit du fon 
-des cornemufesSc deschants des travail- 
ieurs qui retoürnoiem au repos. II eil 
remps que je m*en aille , dit Aline ; car 
mamere noe battroit. Je refpeSois encore 

A4 
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ma rrere dans ce temps-lä : Je D*eus pas» 
J'efpritde la d^fabuferdu refpeÄ qu'elle 
avoit pour ia fienne. Pai pecdu moa 
lait & mon hotneur , ajouta-t-elle, mais 
)e vous le pardonne. AUez, lui disjc , 
vous ^res plu<; blanche que votre lait, fic 
Je plaifir vaut mieux que Thonneur. Je 
lüi donnai le peii d'argent que j'avois 
für raoi , 8c un anneau d'or que je por^ 
tois au doigt : eile me promit de ne 
jamais le perdre. Nos vifage toujoucs 
collös l'un contre Tautre , fe föparerent 
humides de larmes Sc de baifers. Je re- 
inontai ä cheral, Sc apr^s moir fuivi 
au/E loia que je pus des yeux ma chem 
iVline: je fis mes derniers adieux aux 
lieux confacr^s par mes premiers plaifirs> 
Sc je revins au Chäteau de idod pere 
bien fäch^ de n'etre point un petit payfaa 
du hameau d'A}ine, 

J^avois biea re^olu de ne plus aller h 
la chaiTe ailleurs que dans ce charmant 
vaUon , Sc de, faire grace , ea üaveur de 
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le belle Aline , ä tout le gibier de la 
Province ; mais ces projets (i chers ä 
mon cceur , s'evanouireot comme un 
fojige. J*appris cn arrivant j que des 
Douvelles imprevues forjoient mon pere 
k partir le lendemain pour Paris. Um^em« 
jnena avec lui : j^embraiiTai ma mere en 
pleurant , mais c'^toit Aline que je pleu« 
lois. 

Le temps ronge Tacier 8c Tamour : 
j'etois inconfolable en partant ; je fus 
confol^ en arrivant; A uiefure que je 
in'^Ioignois d* Aline , Aline s'^loignoit de 
mon efprit ; Sc la joie d'entrer dans un 
monde nouveau me fit oublier les delices 
de celui que je quittois. Le libertinage 
Sc Tambition remplacerent Aline dans 
mon coeur , 8c apr^s fix penibles campa« 
gnes 9 dans lefquelles je re^us de grandes 
ble/Tures Sc de petit;es r^compenfes , je 
revins ä Paris me di^dommager dans le 
fervice des Beiles , de tout ce que j'avois 
foufiert au fervice de TEtat. 
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Sortant un jour de l'Opdra , je me 
trouvai par hafard ä c6t^ d'une jolre 
femme qui atiendoit ^ fon caroffe ; apres 
m'avoir regard^ gvec attention , eile roe 
dematida ü je la reconnoilTois ; je lui 
röpondis que j*avois le bonheur de la 
'voir pour la premiere fois. Regardez-moi 
bicn , ditelle. L'ordre n'eft pas dur , 
röpondisje, 8c votre vifage faura bien 
vous faire oböir : mais plus je vous re- 
garde , plus je trouve de difFi^rence entre 
touc ce que j*ai vu jufqu'ä pr^fent 8c ce 
que je vois ä cette heure. Puifque mes 
traits ne me rappellent point ä votre 
fouvenir, dit-elle ; peut-ctrc que mes 
mains ferotit plus heureufes. Alors 6taiit 
fon gant» eile me montra Tanneau que 
j'avois jadis donn6 ä la'petite Aline. 
L'^tonnemcnt m'öta laparole; fon carofle 
arriva , eile me dir d'y monter avec eile ,• 
je la fuivis ; voici fon hiftoire. ^ 

* ' » Vous vous fouvenez peut-6tre en- 
» core de mon pot auJait, Scdetout ce 



rre 
re 
b 

e 
i 

I 



FUGITIVES II 

» que je perdis avec lui. Vous ne faviez 
» ce que vous faifiez ni moi non plus ; 
» ixiais je fus bientot que c'^toit un enfant: 
».ma mere s'en appergut auffi & me 
» chafTa de la maifon ; je m'en allai de- 
» mandant raumöne ä la ville voifine , 
» oü une vieille me retira. Elle me fervoit 
» de mere 8c je lui fervis de niece; eile 
» eut foin de meparcr & de me produire ; 
» je r^petois fouvent , par fon ordre, les 
» le9ons que vous m'aviez donn^es ; Sc 
» comme vous aviez eu pour fuccefleur 
» imm^diat le Curö du lieu , votre fits 
» lui ^chut en partage. II en a fait depufs 
>y untres- joli enfant de choeur. Ma tante^i 
» efp^rant quema beautä lui feroitencore 
» plus utile dans une grande ville , me 
» mena ä Paris , ou , apr^savoir pafTö par 
» plufieurs mains difTeremes , je tombai 
» dans Celles d'un vieux Fr^fident. Une 
» des premieres perfonnes de TEtat pour 
» la dignicä, itok une des dernieres 
» jpour l*amour , & il fe trouvok rddnit 
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» ä bien peu de chofe , quand il dtoit 
» d^pouiil^ de fa perruque , de fafimarre 
» 8c de fon porte-feuille. Cependant» le 
t> peu qui en reßoit m*aima älafolre,Sc 
» nous combla , ma tante 8c moi ,,d'ar* 
v> gentßc de pierreries.Ma tante roourut , 
» j'eo hdriiaf; j'avois environ vingt mille 
» livres de rente Sc beaucoup d'argent 
» comptant ; je irouvai le mutier que 
» javois fait jufqu'alors ennuycux , je 
» voulus faire celui d*honn£te femme , 
» qui a aufli fon ennui. Pour quelques 
» louis que je donnois ä un G^n^alogifle, 
i) je fus une fille d'aflez bonne maifoq* 
y^ Quelques liaifons que je formai avec 
>> des Gens de lettres , me valurent la 
»reputaiion d'efprit , peut-6tre mSme 
» un peu d'efpiit. Enfin, un hon^me de 
» naidance , riebe de plus de cent mille 
» livjes de rente , crut foiblement payer 
» ma vertu en m'6poufant;8c la pauvre 
i> Aline eft ä pr^fent » pour le public , 
3D la Marquife de Caßdmont ; mais pour 
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» vous , la Marquife de Caßelmont veu^ 
» toujours £tre Aline. » 

Et qui avez-vous plusaimö,Iui dh-je^ 

de tout ce que vous avez conau ? a Poi^. 

» vezvous me le demander, me r^pon- 

» dit eile ; j*^tois fimple quand vous m*a- 

» vez vue ; Sc je ne T^cois plus quand 

» f en ai vu d'auttes, J'avois commencö 

» ä me parer , je n'ötois plus fi belle ; 

» j'avois befoin de plaire , jene pouvois 

D plus ainoer. L*art nuit ä tout ; le rouge 

}> que nous mettons d^colore nos joues ; 

» les fentimens que nous affeftons re- 

» froidifTent nos coeurs. Je n*ai aim^ que 

» vous ; Sc quoiquUl foit plus aifö d*£rre 

» plus fidele que moi , il feroit indpofli- 

'')> bled'etre plus conftante : votre id^e 

D toujours pr^fente ä mon efprit dans 

» ks Infidelites que je vous faifois , en 

» ^mpoifonnoit prefque toujours le plaU 

» iir. Pavouerai cependant , qu'elle leur 

» prßtoit de teraps en tetpps des charmes.» 

J'^M uie verkable joie de recrouver 
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ma chere Aline ; nous nous embraiTämei 
avec les mömes tranfports que dans ces 
temps heureux od nos levresi n'avoient 
poinc encore rencontr^ d*autres levres , 
& oü nos Coeurs röpondoient aux pre* 
mieres invitations de la voluptö : nous 
arrivämes chez eile , j'y reftai ä fouper ; 
& comme M. de Caftelmont ^toit abfent , 
je furvicus ä toute la coropagnie,8c j'ufai 
de mes droits. L'amour fuic les alceces 
dor^es Sc les lits fuperbes ; il aime k 
voltiger für Tömail des prairies & ä 
Tombre des vertes foröts. Mon bonbeur 
ie borna donc ä paffer la nuit entre les 
bras d'une jolie femme , mais eile ne 
s'appelloit 8c n'ötoit plus Aline. 

Amans qui voulez eonnoitre Tamour ; 
QU feulement ia voluptä, n'allez poinc 
en bonne fortune avec des letcres du 
Miniftre dans votre poche ^ qui vous 
forcent ä partir pour rarm^e. C'eft dans 
ces circonftances , qge je vis Madame de 
CafteUnoat ^ 8c j'y perdis beaucoup.Juf« 
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qu'ä quandla trompeufevoix de la gloire. 
rendra-t-elle odieux le doux repos Sc les 
tendres plaißrs ; JMfqu'ä quand prc^fi^rera« 
t-oa la guerre ä Tamour ? Je iie faifois 
point encore ces fages r^flexions. Quand 
on eft Brigadier , comme je Tetois , oa 
penfe bien plus ä devenir Mar^chal de 
Camp que Philofophe ; & roalgre toute 
la [&v6tit6 des Miniftres , on en eft ordi-^ 
nairement plus pres. J'entrai donc dans 
ma cbaife en fortant de chez Madame 
de Caftelmont , & je volai avec plaifir 
ä de nouveaux ennuis. 

Apr^s avoir ^t^ quinze ans loin de 
ma Patrie , apr^s avoir efTuy^ ä la fois 
bien de coups de fufil en ÄUemagne, 
& bien des injuftices ä la Cour ^ je paflai 
aux Indes » en qualit^ de Lieutenant 
G^n^ral. 

Je laiiTe aux Poetes 8C aux Gafcons 
le fein d'effuyer 8c de d^crire des tem- 
p£tes. Pour rnoi , Je voyage ordinaire- 
ment fant accident ; touc ^toic calme ä 
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inon arriv^e , Sc mon f^jour dans les 
In^es reflembloit plutöt ä un voyage de 
plaifir qu'ä une commiilion militaire. 
N'ayant donc rien ä faire , je parcourus 
hs diiT^rens Royaumes qui partagent ce 
vafte pays, & je m'arrfetai enGplconde. 
C'^toit alors TEtat le plus flotiflant de 
TAfie, Le peuple ^toit heureux fous rem- 
pire d'une femme., qui gouvernoit Je 
Roi par fa beaute , &ie Royaume par 
fa fageffe, Les coffres des pafticuliers 8c 
ceux de TEiat ^toieut igalement pleins. 
Le payfan culrivort fa terre pour lui , 
ce qui eft rare, 8c les Tr^foriers ne 
recevoient point le revenus de i*Etat 
pour eux , ce qui eft encore plus rare. 
Les villes, orn^es d'^3ifices fuperbes,8c 
plus embellies entorepar les ddices qui* 
y ^toient rafTembl^es , ^toiem pleines 

d'heureux citoyens , fiers de les habiter. 
Les geos de la campagpe y ^coient rete« 
iius par Tabondance ^ la libertö qui y 
x^gooiem I 8c par les honneurs que le 

gouvernecaen^ 
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gouvernement rendoii ä ragriculture ; 

les Grands enfia ^toient enchant^s ä la 

■*- • 

Cour par les beaux yeux de leur Reiae^ 
qui favoit l*art de r^compenfer leur 
fidölitö fans ^puifer les tr^fors publics. 
UT< infaillible &C charmant dont les ReU 
oes ufent trop peu ä mon.grd^ Sc dont 
le Roi , fon ^poux , ignoroit qu'elle fe * 
fervit. J'arrivai h cette Co»r , & }*y fus 
refu avec tout Tagrömem pofTibie. J*cus 
d'abord une audience publique du Rot., 
eoruite de la Reine , qui m*ayant ap^ 
per9u baifla fon volle. Surfa r^putatioa, 
je Tavois foupjonn^e de nc ricn voller ;^ 
je fus tr£s-^onn^ de cette r^ception : 
au reße , eile me regut fort bien » Sc je 
n'eus ä me pldindre que de n*avoir pas 
vu fon vifage que je «nourois d^envie ife 
voir; d'abord, parce qu'on le difok fort 
beau ; enfuite ^ parce que tout ce qui 
appartient ä une graade Reine eft fort 
curieux. 

. De retQUf chez mai j |e trouvai uf 

B 
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Officier qui me propofade itie faire vour 
ie lendemain les jardms & le parc c^i 
cnvironnoient le Palais ; j^eeptai la 
partie ; nous nous levämcs avec le So- 
leil : on me mena par de fuperbes all^es 
dans une elpece de bois louÄU , oü les 
fnyrtbes» les acacias 8c le? orangers ni6« 
loient leurs odeurs & leurs feuillages; 
Nous trouvämes un eheval actacl^ä ud 
de ces arbres : mon guide fauta Itfgöre** 
mem defltis, & ayant fona^ une fanfare 
avec uiie trompete qu'il poptoit für lui' ^ 
ür s'enfuii ä toute bride. Jefuivisla route 
Olli j'i^tois , ti^s*^tonnd de la conduiie 
de rOfficier : 8c ne pouvanr eoncevoif 
qu'il y eüt UB pays oiiee fut ru£ige de 
Biener perdre les ^traogers , au lieu de 
les mener promener y mais quelle fut 
ma furprife^ quand arrivö ä la lifiere du 
bois ) je me trouval dam un lieu par«* 
feitement femblable ä celui oü j'avois 
jadis connu pour la premiere fojs Aline 
)$c Tampur l C'^coit la m^ie prairie ^ le|. 
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mfemes coteaux , la mteie plainc , le 

mfime village , le mfime ruffeaa , la mfe 

we planche, le mime fentier ; il n'y 

manquoit qu'une Laitiere , que je vf$ 

bientör paroitre avec des habits pareils^ 

h ceux d'AUne & le mtere pot au lair. 

£ft-ce un fonge , m*ecriai-je ? eft-ce ua 

enchantement? eft-ce une ombre vaine 

qui fait iHtifion ä ma vue ? Non , me 

ripondk-elle ; vous n'fites ni endormi ^ 

nieDforcellö, & vousverrezrow^ ä fheurt 

<qü« ]e ne ftiis point un fantöme. Ceft 

-üline, Aline -eöe-mfime qui vous a re- 

conou hier , 8c qui tfa vauju ttre connue 

de vous que fous la forme fous laquelle 

Tous Taviez aim^e. Elle vieot fe d^taffef 

^ec V043S du poids de fa Couronne en 

seprenant fon pot au lait : vous lui avex 

jendu Viidü de Laitiere , plus doux que 

jcelui de Reine^ J'oubliai la Reme de 

Golconde, 8c je^oe vis qu' Aline. Nou« 

ikions tfit^ ä t£te. Alors tes Reiires fönt 

des femmes rjje retrouvai ma premiem 
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jeuneiTe^ 5c je traitai Äline cotQoie H^Ie 
avoit conferv^ 1b ficnne , parce que le$ 
Reines fonc toujours cenföes.ne la per» 
dre }amais* 

Apr£s cette agr^able recanrK>iC?nce ^ 
AHne repric fes habits de Reine qu'unf 
cfclave de confiance , qui Tavoit fuivie > 
Jui apporta» Nous remrän^es dans I< 
Palais , oCi je lui vis recevoir toute {^ 
Cour avec uoe grace 8c^ une bontö quI 
charmoieat taut ce qui Tapprochoit. Elle^ 
regardoit les ut[^f parloit aux autr^s^ 
four^ok i tous ; en un mot ^ eile aypit 
bien Tair d^etre mattrefTe de tout 1q a^oq^ 
de , mais eile ae paroiiToit l^ Reine dl^ 
perfonne. 

Apr^s le diner , peodant lequet tont 
le monde loangea avec eile , je ta fuivis 
dans une falle fifpar^e , oik m^ayant fait 
afleoir ä cöt^ d'elle ^ eile me conta ainfi 
fes dernieres aventures. 

« Le Marquis de Caftelnaont fiic tui 

» en diuel enviroo UW mois zpti$ VQtit 
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» ^d^art I & il laifla fa veuve, ^ploree , 
D avec quarante mille ^cus de reote pour 
» toute confolation. Une partie de fes 
s> biens itoit en Sicile Sc demandoit ^ 
o difoit-oo, roa prdfence, »Je m'embar^ 
» quai avec joie pour ce voyage : maU 
» UQ ^eqt contraire fbr^a ma frdgate de 
D reläcber für une cbte Üoigoie , oü ua 
x> YdiATeau eocare plus cootraire \a prit 
» & remmena. C'^toit uncorfaire Turc,r 
jo doot le Capharne fit ä I'^quipage tous 
2) les mauvais craitefnens , 8c ä moi cous 
D les boos dont le« Turcs Com capables : 
» il tne condaifit ä Älger ^ de-lä ä Alexaa^ 
jd drie, oi\ il fut empaid. Je fus veodut 
s, comme efclave » avec touc fa malfon » 
D & tombai eu partage ä un Marchan4 
» Mogol, qul me cooduifit ici &C Qie fiit 
» apprendre la laogue du pays^ dpos 
» faqueKe je fis en peu de temps d^ 
» grands progres. J*avok connu la ini>« 
» fere , mais point le malbeur > 8c jene 
D pu$iuppo]teirrefciavdge:j[e mefauvaii 
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)o chez mon maiire , fans fevoir oä 
» j'allois ; je fus renccHJtrie par deeunu<« 
» ques , qui , xne trouvant bclte , fn'ame- 
y> nerenc au RoL Jl'eus beau demandei 
k) grace poiir ma vertu , je fus enfernrde 
i> dans le Serrail ; & d^ le lendemain , 
» je rejus , de toui cc qui m'e^itouroit , 
» les honneurs de Sultane favorite , que 
» le Rai m^avoic accord^s pendant la 
» nuit ; bientot la paflion duRoi D*eut 
» plus de bofnes , Sc mon autorif^ n'ea 
» eut pas ckvantage. La Goiconhe ac- 
» courum^eaux arr£rs que je di£^ois du 
» fonds du Serrail , me vir , (ans ^ton- 
D nement , devenir TöpcHife Üe fon Sou«- 
» verain , qui n'^toit depuis longtemps 
» que mon premier lujet. Je me . fuis 
I» reflbttvenue daas moo Palais, de Ct 
» petic vlÜage oü j'avois conferv^ moa 
^ innocence, Sc iur*toutdececharmanr 
» vallon oü je la peräis ; j'ai voulu re^ 
» tracer ä mes yeux Timage im^eflante 
tt de AMI preoderes aon^er fi de qiei 
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w Premiers plaifirs. C'eft tnoi qui ai bätr 
1^ xe hameau que vous avez ru dansr 
ür renceintede mcHvpärc; il porte lenorn 
» de mon anciemie patrie , 8c tous fes 
tf b^hans Com trait^s comme mes pa- 
3t) rens Sc mes amis. Je marie tous les 
^ BDS un certain oombre de leurss filles ^ 
» 8c foövent fadmets les plus vieux 
» d*emt*eux ä ma «able , pour me retra- 
» cer tetableau de mon vieuKpere Sc de 
» ma pauvre mere que f armerois ä rei- 
» peÄer, fi je les pofKdois encore. Let 
» herbes de ja prairie ne fbnr Jamals 
» foul^es que par ks danfes des jeünes 
» gar9ons Sc des jeunes filles du hameam 
I» la coign^e refpe£l:era, taut que je vi- 
» vraij ce^ arbres imitateurs d^ ceux qui 
» pr^erentleur ordre ä oöus amours ; 
»^ Sc mes habks de payfäonei confervös 
» avec mes ornemens royaux» ne ceifenr^ 
» SU milieu de F^dat qui m'environne> 
»üe merappeller ma premiere obfcurit^i 
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» dkion dans laquetle j*ai mieux valu 
» que dans aucune autre ; ils me döfen- 
n dent de m«prifer rhumanit^ \ ils rrCinC* 
» truifent ä retgaer. » 

O / la charmante Prrncefie que celte 
de' Golconde ! eile etoic tout i la fois ^ 
t>onne Reine , bon Roi ^ bonne fenvme 
& bon Philofophe : eile ^toit encore plus, 
eile ^t0it bonne jouiffance. H^las ! je ne 
le fus que pendant qurnze jours , alt 
bout defquels je fos furpris arec eile 
par fon mart lui-ni6me ^ 8c obligä de 
fortir de fon royaume par la fenetre de 
£i chambre ä coucher. Je repartts peu 
de temps aprds pour la France , cii je 
parvins aux pIns grandes dignh^s 8c aux 
plus grandes difgraces , ne rnöritänt ni 
les unes ni tes aurres. J^ai err^ depuk 
fans fortune 8c fans efp^räoee ; de pdys 
en pays ; enfin , je vous ai rencontrde 
dans ce d^fert , oü je compte me fixer 
puifquc j'y trouvc k la fois une foHtüde 
9(unefoci^ii« 

MOD 



FuGITITfiS. 15 

Mon leÄeur a peut-£tre cm jufqu'a 
pfefent , que c'^tolt ä lui que je contois 
cette hiftoire ; mals comme il ne m'en a 
point prie , il trouvera bön que ce r^cit 
s'adrefle il une petite vieille, vfitue de 
feuines de paltnier , ancienne habicante 
du d^fert oü je fuis retire, & qui m'avoit 
demandö de lui conter mes aventures 
fcs plus int^reffantes, EUes ont pii en- 
suyer ceuxqui les ont lues : mais elles 
furent öcoutees de la vieille^ avec une 
attention fiivguliere; eile n'en perdit pa« 
nneparole; & quand j'eus fini, eile me 
dit : ce qui me plait le plur dans votre 
hiftoire, c'eft.qu'il n*y a pas un mot qui 
ne foitvrai. Qu'enfavezvous , lui dis je? 
peut-Stre que je vous ai menti d'un bout 
ä Tautre. Je fuis bien füre du contraiie , 
ine dit-elle. Madame fe mfile donc uh 
peu de magie>, repris-je ? Pas loui Ä-fair, 
xepliqua-t-elle, mais j'ai un anneau qui 
me fait juger de la v^rit^ de toute ce que 
Yous m'avez dit. Jene connois, luidis-je, 

C 
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que Tahneau de Salomon qui puifli avoir 
cette vertu* Connoiflez-vous celui d'A- 
Hne y dic-elle en fourian^ 8c en me mon^ 
tränt fa main ; Aline que vous avez fai( 
monter für le tröne de Goleonde & que 
vous en avez fait defccndre ? qui , fugi-. 
tive Sc profcrite, eftvenuechercherdaos 
les lieux öloignes un afyle contre ia co- 
lere de fon mari, ä la^quellevous^chap- 
pätes en fautant par la fenfitre ? 

Quoi / c'eft encore vous , m'^criai-je? 
je fuis donc bien vieux; car j*ai, fi je 
in*en fouviens, un an plus que vous ; 
mais il eft impofTible d*avoir un an plus 
que votre vifage. Qu'importent, dit-elle 
d'un tongrave, notreäge&noirefigure ? 
nous ecions aucrefois jeunes Sc jolis : 
foyons fages ä pröfent , nous ferons pkis 
heureux. Dans Tage de Tamour, nous 
avons diflip^ au lieu dejouir: nousvoici 
daas cclui de ramitiö ; jouifTons , au lieu . 
de regreiter. II n'eft que des monjens 
pour le plaifir , Sc le bonheur peut rem« 




1^^ 
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pKrtoute lavie; ce bonbeqr fi d^firö 

& (i miconnu , n*eft que le plaifir fix^; 

L'un reflemble ä la goutte d'eau , & l'au-f 

Ue au diamant. Tous deux brillent du 

rafime ^clat ; mais le moindre fpuffle 

fait dvanoulr Tun, & Tautre röfifte au» 

I effbrts de Tacier. L'un eibpruote foii 

ic\zi de la lumiere : Tautre porte la lu-' 

niiere daas fon (ein Sc la r^pand dahi 

I les t^nebres: ainfi töurdiffipe le plaißl , 

rien n*akere le bonheur* ' r ^ , ^a 

I Enfuite eile me Conduiüt Vier^ un^) 

t haute montagne couverte d'arbres /ru?- 

! tiers de dliFerentes efpeces ; un ruiÜesiU; 

d'cau tive claire defcendoit d$ la cimej;, 

en faifant mille d^tours , & venoii former 

I un rifervoir ä Tentr^e d'une grotte>€reu-?[ 

ße au pied de la moniagce : voy ez , me[ 

dit-elle, fi cela fuffit ä Votje coutenre-; 

raenr, voilä ma dencieure : eile Ifera la 

v6tre, fi voüs le voulez.: Cettte jiefre. 

n'attqnd qu'yne foible.cuhure pour, vou^, 

payer abondanMnent des foins que vous 

. - ' 'f c^- ''- - ei-'- ^ ' '- 
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en mixit pris; cette eau tfanfparente 
vous invite ä la puifer; du haut de cette 
momagne y vötfe oeil potirra d^couvrir 
ä la fois plufieurs Royaumes : montezjr, 
Yous y refpirerei uri air plus vif 8c plus 
fiiin ; vous y ferez plus Join de la terre 
Sc plus pres des cieux : coofiderez de-lä 
ce que vous avez perdu , Sc vous me 
direz fi vous vouiez le reirouver, 
^ Je »bpibai aux piedsde la divine AIh 
ne,penötre d'admkation pour eile SC. 
de mepn^ poür tnot; nousnousaimätnes 
plus que jamäis, Sc nous Tdeviomes Tun. 
ßöür Tautre notreUntvers. J'ai deja paffe 
ici plufieurs ann^es delicleufes avec cette 
fage compagtie ; j'ai laiffö toutes mes fol- 
les pailions Sc tous mes pr^jug^s dans 
16 motide que j'ai quhtö ; mes bras foot 
devenus plus la borieux , mönefpritplus 
profönd , nlon coeur plus ienfible. Aline 
in*ädppris i troüver de charmes . dans 
lin l^ger travall, de douces r^flexions 
& de tea^res fentimens/SC ce n'eft qu'ä 
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la fin de mes jours que j'ai commencä 
i vine. 



E NFO I 

Au R Ol D^ D. 

•AiNsri loin des grandenrs & de la vofnpt^ 
Le bonheure m'attendoic au^out de ma carriere» 
£c ramici^ d'Aline en fa caducic^> 
Fit plus que notre amour, & plus que fabeantd » 

Dans mon printemps n'^avoient pa faire. 
O ! Priiice qui du tr6ne 06 le ciel vcmis a mis ^ 
D'un regard fraternel > Yoyez Tefpece humaine , 
Votre coeiir eft bien fait pour la plus doiice chaioe 9 
JEt malgr^ votre rang vous aurez des amis : 
Vous fercz des heureax, vous le feres vons-m^m«» 
hes peuples que le (ort a Toomis k vos loix , 
Da ibrt k cbaqne lailant co-nfirmeront le cboix i 
On ^lit toü$ le. jouis un maltre fn^ Voa aj^»^ 



Ci 
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LETTRES 

D E 

M. LE CHEVALIER DE B**. 

A MADAME 

LA xMARQUISE DE B**, 

S A M E R E, 

LETTRE PREMIERE. 
Du 4 OHobrc- 

X^E.mauvaistempsSclesboDoes fa^oos 
nous oni reteou deux JGüir^ ä Bruyeres, 
NouVvoici ä Colmar d*oü nous parton* 
faute d'y trouver Madame du Comte, 
quifait aftuellement fes vendanges, Nous 
avons voulu qous donner pour peintres : 
mais mon habit bleu a donne des foup* 
f ons i beaucoup d'OfKciers du Regiment 
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de Pemhievre av€C qui j'aifoup^ i table 

d'hote; au refte , je me fuis fort amufö. 

J'y ai trouv^ un autre SaintRobert qui 

m'a fait des ricixs de guerre auffi ornes 

^ue ceux de Donnereau : par exemple : 

» J'ai vu, mordieu, la CavalerieduRoi 

» qui battoit les ennemi$ du Roi j par-* 

» tout ou jls fe montroiem. Mordieu , 

» ä Guaftalla leur front nous d^paflbic , 

)) Sc par un ä droice Sc un ägauche nouf 

)) les avons envelopp^s fans tant de ma« 

» noeuvre^, mordieu , Sc pous fotnmes 

» entr^s dedans comme dans du beurre« 

D Ils avoient ce jour-lä du canon , mor^ 

» dieu , Sc Jls nous en fouettoient tout 

» au travers du nez; c'i^toientdesbouLetf 

)) comme Ä rordinaire , 'qui ^torent fuivis 

p de quatre petices ballen groiTes com* 

h me des ceufs , mordieu, Sc quifaifoienr 

D unr,r, r» ravage epouvantable , facred..» 

Mefdames de Camfois Sc de Cuce , qui 

ont une jolie voix , pourront metire ces 

paroles für Tair , mais le vifage de TAu« 

C4 



24 P I E C ES 

teur manquera toujours.J.e ferai ffemam 
iratin ä Basle , d'ou je vous ecriraK 
Adreffei'tnoi vos lertres, fi vous m*ecri- 
vez , chez M. de Voltaire , fous le nom 
de Charles , en le faifant prier de me 
ks garder jufqu'ä mon paffagc. J*ai pris 
le parti de reformer mon cocher& mo« 
paflillon , Sc deux cbevaux , dont Vim 
nomtn^ vulgairement la grife , fera vendn 
a quelque prix que ce foit; & Tautre , 
appell^ par mes gens , le grand entier , 
v& parmoi , tEvfiquede Toul, fera don- 
ni pour quinze louis. Je vous prierai de 
vouk)ir bien charger T Abb^ Porquet de 
ceite ex^cution-lä : qu'ii veuille biea 
^crireä M Rollin , pour avoir 'Targent 
n^ceifaire , Sc qu'il dife k mon piqueur 
de faire hächer de la paille pour ceux 
qui refteront , Sl fur-iout pour le grand 
maigre, furnommd la Lanierne, ä caufe 
de fa tranfparence ; que le fufdit Abbd 
Por^uec foit toujours bien perfuadi qu^t 
o^ajamaiieu d'^eve auffi foumts que 
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moi. Adieu ma tris-belle maman , je me 
rejouis de parierde vous ä Monfieur de 
Voltaire ; de lui dire tout ce que j'en 
penfe , car je parie qu'rl n^avoit pas affez 
d'efprit pour fentir tout votre mörite. H 
faut que Thabit du cocher refte 8C qu'on 
Ten dödommage par une \)etite gratifi- 
eaiion , prife für la vente du premiet 
cheval: pourcelui du poftilon, comix» 
il eft en loques, il peut partir. 



M. 



LEtTRE II. 

Dn 9 Oaobrc. 



LE voicl chez le Chevalier de BeauN' 
teville , qui m'a re9u comme un Suifle 
qui defcendrott du ctet ä cheval für uq 
rayon. II eft en virit^ chartnant. Je fuis 
arrivö au moment de fon entr^e Sc des 
ddputations des treize cantons qui vien«. 
nent le recoonoitre. 11 va y avöir une 
Dietepour difKrentes affaires, dont le 
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luccis eft tr^s-incertain ; les denouemens 

pr^vus 6tent de l^int^r^t. La ville de So- 

leure devient ie rendez-vous de toute la 

Suifle; les femmes y fönt charmantes ; 

je ferois mSme tent^ de les croire co-* 

quettes , fi les femmes pouvoient Tötre. 

Ce peuple^ci me reprifente le peuple 

•Gaulois: il en a la ftature, la force , le 

<:ourage, lafiertö, la douceurScla libert^. 

II n'y a p^s plus d*hommes ä proportion 

gu'en Lorraine. Le pays en lui-meme eft 

mbins bon , mals la terre y eft .jpulcivte 

par des m^lns libres. Les hommes fement 

poureux^'Sc ne recueillent pas pour 

d*auti'es. Les chevaux ne voyent p^s les 

quatre clnquiemes de leu'r avoine maa- 

^^s par les Rois. Les Ffiis n*en fönt pas 

plus gras, & les chevaux ici le fönt bieo 

davantage, Les payfans fönt grands Sc 

forts , les payfannes fönt fortes ,8c belles. 

Je reraarque_que partout oiü il y a de 

grands hommes, il y a de belles femmes; 

ibit que les climats les produifent^ foi^ 
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qu'elles vienncnt les chercher, ce qui 
ne ferbit pas d^cent. Cette Nation- ci ne 
s'amufe gueres , mais eile s'ocupe beau- 
coup. On y eft fort laborieux , parce 
que le travail eft un plaifir^ pour qui 
eft für d*en retirer le fruit : il y a au- 
tant de plaiflr de labourer qu'ä moiflbn-i 
ner. Les Loix des Suifles fönt aufteres ; 
mais ils ont le platfir de les faire eux- 
memes , & celui qu'on pend pour y avorr 
inanquö ^ a le plaifir de fe voir ob^ir 
par le bourreau. 

Adieu , Madame ^ je me porte bien ; je 
fuis enchantiä de M. Belpr^. C^toit uu 
Garde du Roi Staniflas y qui fe mde de 
Peinture 8C qui remporta ctnquante loui* 
d*or de Geneve. L'Ambafladeur le traite 
ä merveille. Faites fouvenir le Roi que 
dans le pays le plu$ libre , il a ä cette 
heute le plus fideledefes fujets; & vous» 
chantez de ma part : atmei-moi commeJ€ 
vous aime. 
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LETTRE III. 




Da i6 OSobrc. 



M. 



iE voici dans le charmant pays de 
Vaud ; je fuis au bord du Lac de Geneve^^ 
borde d'un cotd par les mcmtagnes du 
Valais & de Savoye; 8c de Katitrc, pat 
de fuperbes vignobles dont on fait k 
cette heure la yendange. Les raifins fönt 
Enormes & excellens; ils croiffeni depuis 
k bord du Lac jufqu'aufominet du Mont 
Jura; eo £brte que d'ua m£me coup 
d*oeil , je vois des Vendageurs, Tes pieds 
dansTeau, 8c d^autres jucbös für des 
rochers ä perte de vue. C'eft une belle 
chofe que le Lac de Gene^ e. II femble 
que rOcdan ak voulu donner ä la Suiße 
fon Portrait en mignature. Imaginez une 
}atte de quaraote Iteues de tour ^ remplie 
de Teau la plus claire que vous ayez 
lamais bue^ qui baigne d'un cot^ ies 
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cfaataigners de la Savoye , & d^ Tautre , 
les raifins du pays de Vaud. Du cöti- 
de la Savoye, la Nature ^tale touces fes 
horreurs ^ 8c de Tautre , toutes fes beau« 
t^s; le Mont Jura eft couvert de villes 
& de villages, dont la vigne couvre les 
-toits , & dont le Lac mouille les murs : 
enfin , tout ce que je vois me caufe une 
fiirprife qui dure encore pour les geni 
du pays. Mais ce qu'il y a de plus in« 
t^reffanr , c'eft la fimplicitö des moeurs 
de la ville de Vevay ; on ne m'y con- 
noit que comme Peintre , 8c j'y fuis 
traitö par-tout comme ä Nancy. Je vais 
dans toutes les focietes; je fuis ^coutö 
& admir^ de beaucoup de gens qui ont 
plus de fens que moi , & j'y re^ois des 
politeifes que j'aurois , touc au plus , ä 
attendre de la Lorraine : Tage d'or dure 
cncotc pour ces gens-lä. Ce n'eft pas la 
peine d'fitce grand Seigncur pour fe pr^- 
femer chez eux , il fuffit d'fitre hortime. 
L'humanite eft pour ce bon peuple-ci ^ 
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^out ce qüe la parent^ fisroic poür uh 
autre. 

II vient de m'arriver une aventui-e , 
qui tiendroit fa place daas le meilleur 
Roman. J*ai it6 chez une femme qu'oa 
m'avoitindiqu^e, pour lui demander de 
vouloir bien me procurer de Touvrage : 
fon mari Ta engag^e , quoique vieille ; 
ä fe faire peindre; j*ai parfaiceiiient r^ufli. 
Pendant Je tettips du Portrait, j'äi tou- 
jours mangjf chez eile y 8C eile m'a fort 
bien trait^. Ce matin , quand j'ai donn^ 
les derniers coups ä Touvrag«, le mari: 
m'a dit: Monßeur, voilä un Portrait 
parfait ; il ne me refte plus qu'ä vpus fa- 
tlsfaire 8c ä vous demander votre prix. 

Je lui ai dit: Monßeur , on ne fe juge 
Jamals bien foi-mSme; le grand mörite 
fe voit en petit , & le petit fevoit ea 
grand; perfonne ne s'appr^cie , & il eft 
plus raifonnable de fe laifler juger par 
les autres ; nos yeux ne nous fonc pas 
donn^s pour nous regarder. 
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Monfieur, m'a-t-il dit, votre fa9oa 
de parier m'embarrafle auiaoc que la 
bont^ de votre Portrait. Je trouve que 
quelque cbofe que vous me demandiez , 
vous ne fauriez me demander trop. 

Et moiy Moufieur, quelque peu quer 
Yous me donniez, je ne trouverai pöint 
que ce foit trop peu ; je vous prie de 
tfavoir, de ce c6t^-Iä, aucune honte, 8c 
de compter pour beaucoup les bons trai- 
temens que j'ai re9us de vous , dont je 
fuisplus content que je ne le ferai dd 
qüelqu'argent que je re^oive. 

Monfieur^ je vous devois au-delä der 
politefTes que je vous ai faites ; mais je 
vous dois encore infiniment pour le 
plaifir que vous m'avez fait. 

Monfieur, fi j'avois Thonneur d'^tre 
plusconnu de vous, je hafarderois de 
vous en faire pr^fent, 8c ce n'eft que 
pour vous obeir que je recevrai le priK 
que vous voudrez bien y mettre ; mais 
conformez-vous, s'il vous plait, aux 
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circonftances du pays, qui n'eft pas 
riche , & du Peintre , qui eft plus reeon- 
noiffant qu'int^reffö. 

Monfieur , puifque vous nevoulezrien 
dire, je vais hafarder d'acquitter en par- 
rie ce que je vous dois. 

A l'inftant , le pauvre homme va ä fon 
bureau & revieöt la main pleine d'ar- 
gent , me difant : Monfieur , c'eft en ta- 
tonnant que je cherche ä fatisfaire tna 
detce , Sc en mdme temps , il me remic 
trentc-fix livres. 

Monfieur, lui dis-je^ fouffrez que je 
Yous reprefente que c'eft trop pour ua 
ourrage de cinq heures au plus , faic ea 
audi bonne compagnie que la vötre; 
permettez que je vous en remette les 
deux tiers, 8c qu'en behänge je donne ä 
Madame votre portrait en pur don. 

Le pauvre homme 8c la pauvre femme 
tomberent des nues; j'ai ajoui^ beau- 
coup de chofes hbnnfites , 8c je m'ea 
&is aU£ / empoitant legrs b^n^didiions 
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Sc Jeurs^ douze livxe^, <}Me je kor tendrai 
a mon d^part 

!1 y a po«rtja0t i€i qyelqu'uq qui me 
connoit; e'eft Moofievjt de Cpürvoißcr^ 
Colopel Gocnnfiandacittlu R^^irnent d'An•^ 
halt^ qqiötoir k Metz, fo»s ks <7rdre% 
de mon frere, & qui m'y a yu., QiiancI 
yai fu qu'il ^tok ici^ }'ai ^tö le. cherv^ 
eher ^ Sc il m'a dönnä fa parole dhonr 
sreur du fecret;, il le garde m£m& daas 
Ja famiiie. , ^ : 

11 a jjn -vißu» pere &i une vieillft mer^^ 
de cette äncienne päce dont^ an ä perdil 
la compöÄrioD^illa deux fceors^ doüt 
Tune a quaarante ans Sj: Ifautse vingt ; la 
cadetreeft belle Gomiiie un< ange. Je la^ 
peins k ce?te heute , &ielleTi'fill;0QGiipi^ 
qm'a chercher' des pratiquef pourisie faice: 
gagner de Targent;. . : . .ül ;. . 

Nous ailbns, Monffeur Belprö* 8c 
moL, dans touce^ ks aflemblees, fous^ 
le mSme nom^ &C nous voyons plu9 
ithonodtes gens dans une viHe de trois; 
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rrtille Hhbitanr , qa'on ß'eii trouveroi 
dons touces les viHes des Frovinces d 
la Fririice» Sur treote ou qüarante jeune 
filles ou ferames ^ il ne s'en trouve pa 
quatre de laides , &: pas une de catk 
OhM6 böti'ÄC le mauvais pays / 
* Adieu , Madame , voilä^ une aflez Ion 
göe lettre; fi j'y ajoutois ce que fa 
toujours ä vous dire de mon adoratio; 
pour vous i vous mourriez d'ennui. Met 
tez-moi aux pieds du Roi , contez-k 
ities folies^ &C annöacez^ui une des me 
ie(tres,oi!t je voudrois bien lui Htanque 
de refpeii , afin dd ne le pass ennuyei 
Les Princeft ont pJus befoiti d'fitre di 
vertis qu'adores. II in'y aque Dieu qu 
ait im aflez gcahd fo^ds de gaitji pbu 
ne pa&^'ennuyor de tous les hooimage 
^u'on lui rend^ 



LETTRE IV. 



o, 



'H ! pour le coup , me voilä dans \e§ 
Alpes jufqu'au cou. II y a des endroits 
kl , oü ün ertrhum^ peuc cracher ä fo» 
choix dans TOc^an ou dans la M^diter- 
tanie. Ou eft Pampan ? c'eft id qu'il 
feroit beau le voir groffir les deux mer$ 
de fa pituite , au Ifeu d'cn inonder vorre 
chambre. Oix eft TAbbö Porquet , que je 
!e place , lui 8c fa perruque , für te fom* 
met chauve des Alpes , & que fa calott^ 
devienne, pour tapremierefois^ tepoint 
le plus iltvi de la terre^ 

Fardonnez-moi mon tranfport^ Ma- 
dame, les grandes chofes amenem lef 
gfandes idees, & les grandes id^es les^ 
grands rncxs. Tai reft^ long-temps ä Ve- 
?ay : c'eft une ville charmante , oü H jr 
a une compagnre tris-agr^able. Malgre 
tout ce que f avois entendu dire de la 
iägefle H nt^nae de raußerir^ des tncrurs 

B 2. 
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de ce pays-Ii , jai vu que la FotitaiW 
avoit raifoB de dire , gue lä femme e(fr 
toujours femme. Non feulemment lia fem- 
me y eft femme, mais^elle y eft belle. 

Je fuis ä ceite heure dans le Valais., 
frontiere d'ltalie. Oft le pay<s le plus 
ind^pendant de toute la Suifle« Ceft le^ 
feul oii les femmes aient conftamment 
confervd leur ancien. habillement. Ce 
fönt de petits corfets afljez bien faits, des 
mauchoirs croißs affez finguliereitient.,. 
de petics beguinsda dentelles &C de petits 
chapeaux par deflus^ avec dies noeuds de^ 
tubans. Je füis ocjcup^ d'avoir des vul- 
B^raires de ce pays-ci, pour le Roi ; ils 
£ont ioBniment fupirieurs L ceux. du* 
refte de la Suifle. Jfai dind & foupö, avjec 
le gf:and & cdebre Haller; nous ayons 
eu, pendant &apr^s le repas, une con- 
verfation de cinq heures de fuite, en 
pröfence de dix ou douze perfonnes du 
|>ay>, qui ^toknt tr£s-^tonne& d'enten- 
drawifbnner un Franjois.:. mai& malgfi^:^ 



l^atention 8c VappUiudinenieDt de tout 
le moDxle » j^'ai vu que pour parveqir ä 
une certaine fup^rioritd ^ les livres valent 
inieux que les chevaux.. 

Dans peu de jours je- verrat Voltaire^ 
dont Haller n'eft pas aifez jaloux ; Scpas 
jichelons, apres avoir iti d'Haller äVoI-» 
taire, j'irai de Voltaire ä vous. Mettcz-- 
Hioitoujours atix pieds du Roi,Sc dites^ 
tu i que la vue des peuples libres ,. ne me 
portera jamais ä la r^volte^. , ■ , 

Adieu,. Maman , je vous aime par-tout 
mx je fuis , par-tout oü vous äies.. 

LETTRE V. 

IDu 10 Dicembrc: 

Xl faut, QU que vous n'ayez pa& DefiD 
znes leitres ^ par la negligence de. iiioa 
palfrenier qui a oubli^ de les^ aiFraochir, 
ou que vous vous (fouciiez bien peu d}i. 
iang de votre fang, de la chair de YOtr^ 
chair ,. de& q% de v.qs Qh. 
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Je füis ici dans Tlfle de Cic5, f^^ 
itre, ni aufli fin, ni auffi braVe , ni aufli 
fage, ni auf]] oocbon qu'UlifTe Sc fei 
com; agnons. Laufanne efi cotinue dans 
töute TEurope, par fesbotis paßeis 8C la 
bonne cömpagnie; je vis dans udc Cociit'6 
que Voltaire a pris foin de forffier, & 
je caufe un momem avec les ficoliers \ 
Bvant d'aller icouter le M altre. II n'y 
a pas de jour oü je ne re^oive des ver» 
& oü je n'en rende ; pas ün oii je n^ 
&fFe un porrait & une connoiiTance^ pas 
vn oü je ne f renne qne' taffe de cboco^ 
lat le matin , fiiivre de trois gros repas j 
enfin je m'amuse au point de vous fou« 
haiter ä ma place^ 

V<>ici quelqi»es-uas de mes impromp- 
tus. 

• üne fois, j'envoyat ä une Dame de 
^Gentil un portrait du Diable avec des 
c^rnes Sc une queue ; eile me demaada 
i quel propos l 
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Ce n'efCpoint fans raifon , Marquife trop aimable 
Qae j*eiiTöyai chez voqs le dlable & fon portrait ^ 

Je ne fai$ s'il vous tenteroit j 

Mais vous tejiteriez le diable, 

Une autre fois deux autrea femniei 
revenoient du prfiche , & me demändoient 
ce quej'avois fait pendant ce temps-lä. 

Ce marin comme de vrais anges , 
Vous ^deztoutes au faint lieu : 
£t Aoi je chantois vos louanges » 
Quand vous cliantiez celles de Pieti« 

Je vais aprds-demain ä Ferney ^ oä 
Voltaire m'attend ; il m'a ^crk une lettre 
charmante : je rae r^jouis de vous parier 
de lui. Vousavez mieux pris votretemp«i 
que raoi pour le voir : mais on boit Ib 
Yin de Tockai jufqu'ä la li^, Sur-toU^ 
aflurez bien le Roi, que je ne reviefldrai 
poins Deifte. 

Adieu , Maman , je vous aime comme 
on admire le Roi dans ma RomaflCC 
pour fii föie* 
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J'oublie de vous dire quatre bouts rE- 
m^ que f äi remplis dans l'ocdre fuivant: 

Quand je o*aurois nf bras ni fambes , * 

FaflFrontero's pour vous la balle Sc le boul'et; 
Ranim^ par vos yeux , je nie croirois ingambe-y, 
£'t'je potirrois-ehcor miriter un'foufHisc.. 

Adieu encore une fois,.je vousdcriraf 
deFern^y , des chofes plus int^reflantes. 

LETTRE VL / 

jD^ Ferney* 

Jq,Nfin me voici chez le Roi Garbe,. 
:€ar jufqu-ä prefent j'ai voyage Gomme fa 
jFianc^e. Ce n'eft qu'en le voyant que jp 
«le fuis reprochi le temps que j'aL paffiä 
:iaQs le voir: il m'a re9u comme voire 
ß\% y 5c ilm'a fait une panie des amiti^ 
qu'il voudroit vous faire. II fe fouvieat 
de vous comme s'il venoit de vous voir,, 
ßc il vous aime, comme s'il vous voyoir. 
yous ne pouvez point vo}J5 faire d'idie 
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de la d^penfe 8c du bien qu*il fait. II eil 
le Roi 8c le pere du pays qu'il habite ; 
il fait le bonheur de ce qui Tenioure , 
& il efl: auffi bon Pere de famille que 
bon Poete. Si on le partageoit en deux 
& que je viffe d'un cot^ Thomme que 
j*ai lu Sc de Tautre celui que j*entends , 
je ne fais auquel je courrois. Ses Impri« 
meurs auronc beau faire , il fera toujours 
la meilleure Edition de fes Livres. 

II y a ici Madame Denis 8c Madame 
Dupuis y nie Corneille. Toutes deux me 
parolflent aimer leur oncle. La premiere 
eil bonne de la bonte qu'on aime : la 
feconde eft remarquable par fes grands 
yeux noirs Sc un teint brun ; eile me 
paroic tenir plus de la Corneille que du 
Corneille* 

Aü rede , la maifon efl: charmante , la 
fituation fuperbe ^ la chere delicate, mon 
appartement d^licieux ; il ne lui manquQ. 
que d*etre ä cotö du votre ; car j*ai beau 
vous fuir , je vous aime^ Sc j'aurai beayi 
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revenir h vous , je vous aimerai toujours. 

Voltaire m'a beaucoup parle de Pam- 
pan , 8c comme j'aime qu'on en parle. II 
a beaucoup recherch^ dans fa memoire, 
TAbbe Porquet qu'il a connu autrefois , 
mais il n'a jamais pu le retrouver : les 
petits bijoux fönt fujets ä fe perdre. 

Adieu , ma belle, mabonne, ma cbere 
Mere , aimeztnoi toujours beaucoup plus 
que je ne mörite , ce fera encore beau- 
coup tnoins^ que je ne vous aioic. 

• Voici un Impromptu que j'ai fait der* 
nieretnent, 

J'arrivois chez uo belle Dame crotti 
& mouille ; eile me propofa de me faire 
donner des/oiiliers de fon mari. 

De votre raari , belle Iris, 
Je n'accepte point la chaulTure ^ 
Si je loi donne une co^'IFure , 
Je veux la lui donner gratis. 
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L E T T R k VII. 

Du t/['Decembre, 



!■ 



*Ai ^r^ hier pour la premiere fois i 
Gcneve. C'eft une grande & trifte ville , 
^abitee -pjar <Jes gcns qui ne manquent 
p^$ d'efprjt §C encpre raoins d*argent ; & 
qui he fe feryent nide Tun, rvi deTautre, 
Ce qu'il y a de tr^s- joli ä Gcneve , ce 
fönt les femmes ; elles s'ennuyent com- 
mes des mortes , mais elles m^riteroient 
bien de s'amufer. 

Le PeupleSuiffeSc le P^uple Fran^ois 
reffemblent' ä deux Jardiniers ,' dbnt Tun 
cultive de^ choux Sc Tautre des fleurs. 
Remarquez e^ncpr avec moi , que moins 
01;^ eil^ibc^S^; mi^ux^OQ aime les £am- 
m^.s., Lcs^Sj^iflTes s'en. f(?rvent moins que 
les Fran9ois , Sc les Turcs davantage* 

Yous dont todt-reegnAoit Tempire & la- beaut^ 9 
Sexe charmaqf^ je plaius le Suifle ^ui vous bravf ; 
De qnoi peut lui fervir fa trifte libertö , 
Sile Ciel yous d^ltiiifi confoler TefcUve? 

" E z 
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En voilk affez für les femmes en gö- 
n^ral ; il eft temps de revenir äma Mere , 
qui eft femme aufli , mais d'un ordre 
fupdrieur. Elle eft aux femmes , ce que 
les Söraphins fönt aux Anges 8c les Car^ 
dinaux aux Capucins. 

Nous noüs fommes amufes hier, une 
Dame Cramer , qui a beaucoüp d'efprit , 
8t moi , ä faire des Couplets. En voici 
ün qu'ellea commence für le pere Adarrij 
Jefuite 8c Aumonier de Voltaire, 8c que 
jai fini. 

II faudroit que Pere Adam , 
^ VoiilUf l^tre mon Amant. ' ' • l 

Oui , que Ip pefte pe;cif^ve , ^^fgf ' * i 
S'il me veut j je iliis fba Eve ; ' 
Et je ferai des dcmain , 
La mere di Gcnre-hünwirr. 

En völci ud que je fis ärlä -Dame , eri 
ittSme temps que je trävaiilÜi^'^ä-ärratiget 

;.• len. - ■' ^^' ;''-''^ ^ ^:-^;.tr-;i .. 

Pendant que la clianfon s-aöheve , 
Payez-moi Je prix qni in'efttdDf ; 
Etfijamais vou$ Äies Eve , ' 
Que je foi$ le fruit diSTtadtiv / ^ 
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6coutez-en une charmante, que Vol- 
taire a faite pour moi ä propos de Ma- 
dame Cr^m^r. 

Mars Tenleve au Seminalre , 
Tendre Venus il tt ferC : 
II ^cric avec Voltaire , 
II fait peindre ayec Hubert ; 
II fait tout ce qii'U vtuc faire ; 
Tous les Arts fönt fous fa loi : 
De grace , dis-moi ma chere » 
Ce qu'ii fait faire pour toi i 

Adieu > Madame , je vous aime comme 
il fauc vous aimer quand on eft votre 
fils , Sc m£me quand on ne Teft pas. 

LETTRE VII L 

JE vous envoie pour vos ^trennes un 
petic defTin d'un Voltaire, pendam qu*il 
perd une partie aux ^checs. Cela n'a ni . 
forcenicorreftion, parceque je Tai fait 
ä la häce , ä la lumiere & au travers des 
grimaces qu'il fait touJQnrs quand on 

E3 
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yeut le peiadre ; mais le carad:ere.de la 
figure eft faifi , 8c c'eft Teffenüel. II vaut. 
mieux qu*un deflin foit bien commencä 
que bien fini , parce qu'on commence 
par Tenfemble 8c qu'on finit par les 
d^tails. 

Je continue i m^amufer beaucöup ici; 
je fuis toüjours fort airti^ , quoique j'y 
fois toüjours. Vous ne fauriez vous figu- 
rer combieh rint^rieur de cec homme-ci 
cft aimable ; il feroit le meilleur vieiU 
lard du monde,, s'il^'*etoit point le prcr. 
mier des hommes ; il n'a que le d^faut' 
d'fitre fort renferm^ , & fans cela il ne 
feroit point auffi r^pandu. II eft venu 
chez lui un Äpgiois qui ne peut fe lafTer 
de Tentendre parier Anglois , & rccitec 
töus les Poemes de Dryden comme Pan- 
pan r^cite \?i Jeanne. Cet homme-lä eft 
trop'gi^nd pour fitre contenu dans les 
limites ide fon piys ; c'eft un pr^font 
que la Nature a fait ä toute la terre, 
II a le don des langu^s & des in-fblio ; 



L 
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car on ne fait pas commenc ii a eu le 
temps d'apprendfe les unes Sc de iire le^ 
autres. 

Pai peint ici une jolie petite femme 

de Geneve , minaudiere , avec un grand 

{ucchs ; & comme on lacroyoit fort dif- 

ficile j tout le monde eil ä me$ genpux 

pour des portraits : mais je fürs fort la^ 

de ne pas vous voir au milieu des difTc- 

rens plaifirs que j-ai ici pour c^der aux 

inftances qu'on me fait ; j'ai beau m'a- 

mufer, vous me manquez par-tout; il 

me femble prefque que tous mes plaifirs 

bnt befoin de vous. 

Adieu , Madame la Marquife : il eft 
deux heures , je meurs de fommeil , SC 
je crois mSme que je vous endorspar ma 
lettre. 



E4 
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V 



LETTRE IX. 



O u s jouez un peu le perfonnagc 
muet dans notre correfpondance ; je di- 
rois ä quelqu'autre qu'elle n'en eft pas 
moins aimable ; mais vous ne gagnez rien 
ä vous faire prier > vous avez une ava- 
rice d'efprit qui n*eft point pardonnable 
avec vos richeffes. Je vois qu'il faudra 
bieniöt que je reiourne ä Luneville , 
pour vous aider ä m'^crire ; enfin , j'ai 
rompu le vceu que j'avois fiait de ne 
point faire de vers chez Voltaire ; il m*en 
a fait de fl jolis , que cela eft devenu 
pour moi une afFaire de reconnoiffance. 
Les Dieux onr xicompenCi la puret^ de 
mes tntentions , Sc pour la premiere fois 
de ma vie , j*ai fait quelques vers de fuite , 
fans fitre m^content de moi. Les voici : 

Je fus dans mon printemps ^ guid^ par la folit^ 
Dupe de mes defirs & bourreau de mes fens i 

Mais s'il en ^toit encor tempt , 

Je voudrois bien changer ile vle ; 
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Soyez mon Dire&eur , donnez-moi vot avis ; 
Convertiffez-moi , je vout prie , 
Vous en avex tant pervertis ! 
Sar mes fautes je fuis fi;icere ; 
£t j'aime prefque autanc les dire que les faire« 
ytn demande grace aux atnours ; 
Vingt Beaut^s k la fois trahies , 
Et toutes aflez bien iervies , 
£a beaux momens, h^Ias / ont chang^ mes beaaxjoaif« 
Taimois alors toutes les femmes ; 
' Toujours bru!^ de feux noüveaux , 
Jepr^tendois d'HercuIe ^^aler les travaux» 
£t (ans cefle aupr^t de ces Dames , 
£tre rheureux rlval de cent heureux rivaux. 
Je regretce aujourd'hui mes petits Madriganif ; 
Je regrette les airs que j'ai faits pour mes Belies ; 
Je regrette vingt bons chevaux , 
Qu'en coarant par monts 8c par vaax , 
J*ai , comme moi , crev^s pour elles ; 
Et je regrette cncor plus , 

Les utiles momens qu'en courant j'ai perdut* 

Les neuf Mufes ne fuivent gueres 
Ceux qul fuivent l'Amour ; daiis le mutier galant $ 
Le Corps s'nfe bientöt , & I'efprit refte enfant- 
Mon efprit Sc mon corpi , chacun pour fon afl'aire y 

Vienntnt chez V0ds fans compliment , 
L'efprit pour fe former , le corps pour fe refaire : 
Je viens dans ce Cbäteau , voir mon oncle & mon pere« 

Jadi^ les Chevaliers erranf , 
Sur terre apr^s avoir long-temps chercli^ fortune ; 
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Alloient chercher dans la Lune , 

Un petic flacon de bon fens , 
Mals je vous en demande une bouteille entiere ; 

Car , Oieu mit en ddpoc chez vous , 
L'efpriC dont il priva tous les fots de la terre, 
Et toute la raifon qui manque ii coiis les fous. 

Souvenez-vous de moi , Madame , au- 
.pr^s de vous Sc aupr^s du Roi ; dites- 
lui de ma part y für la nouvelle ann^e : 

De tout temps unanimement , 
Sire« on tous la fouhaire bonne « 
Et pour r($pondre au complimenti 
-Votre Majeft^ nous la donne. 

l£x vous , ma chere Maman , comme 
vous valez mieux que tout ce qui m'a- 
mufe ici , pour brifer tous mes liens , 
mandez • moi que vous Sees malade , 8c 
que vous avez befoia de moi ; ce fera 
une raifon pour tout brufquer, 8c pour 
revoler ä vous. Mais , n'allez pas vous 
y prendre grofliörement , parce que je 
ferai obligä de montrer votre lettre. 
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VERS 
DE MONSIEUR DE VOLTAIRE, 

Citis Jans la dcrniere Lettre» 

V> R O Y £ Z qu*un viclllard cacochlme , 

Cbarg^ de foixante & dix ins 9 

Doit mettre , s*il a qoelque fens 9 

Sota Corps & fon ameen regime, 

Ditfu fit la douce illufion , 

Ponr les heu reu x fous du bei dge ; 

Pour Its vieux foos l*ambition » 

£t la retrahf podr le Sage. 

Yous me direz qu*Anacr^on , 

Que Chaulieu m^ine & Saint-Aulairc » 

Tiroient encor quelque Chanfon 

De leur cervellc oöogcnaire ; 

Mals cei exemples fönt troropeurs ; 

£t quand les derniers jours d'automnt | 

Laiflent ^clore quelques fteurs , 

On ne leur voic point les couleurs 

£t r^clat que le printemps donne : 

Les Bergers & les Paileurs , 

N'en formest pojnt une Couronne« 

La Parque de fes vilains doigts 

Marquolt d'un fept fuivl d'un trois | 
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Li t^te froide & peu penfante 
De Pleury qui donna des loix 
A dotre France languilTinte ; 
II poru }m Sceptre des Rols y 
Et le garda jufqu'ä nonante. 
Regner eft un amufement 
Pour UQ vicillard trifte Sc pefant j 
De toute autre chofe incapable , 
Mais vieux Poece , vieil Amant , 
Vieux Chanteur eil infiipportablc : 
C*cft k vous , ü jeune Bouffiers , 
A vous , <lont notre Suiffe admire p 
Let Crayons , la Profe U, les Vers p 
Et les petits Contes pour rire » 
C'eft k vous k chaoter Thtfmire« 
Et de briller dans un feftin , 
Animd du triple d^lire , 
Des Vers , de r Amour & du Via» 



Cv^ 
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S U R L' E R R E U R. 

V O ü s me demandez fi l'Erreur eft 

utile aux hommes ? II falloit le deman« 

der de la vithi. L'une n'a jamais que 

des chofts agr^ables , & Tautre que des 

chofes triiles ä naus dire. Sommes-nous 

heureux, TErreur noufs fait croire que 

cela durera , & la v^ritö nous prouveroit 

que cela va finir t fommes-nous malheu- 

reux , la v^riti nöus falt voir que c'eft 

par notre faute , 6c pour toujours ; l^Ei*- 

^eur au concralre y tiö\}$ pfeirfuade quo 

' cela eft: in jöfte & paffrfgen^ - Entrc deöx 

glaces dofit l'une vous montretoit plcine 

de graces 8C t'autre pleine At dtfauts , 

laqüelle choifiTiest-Vöus ? ' ' • 

La.^v^nr^1cfüi'^tt^e' iihangc pöint , eft 
paf lä m^bie /ii^ogere ä ■ Thomme qui 
change toujoürs.'t'EiTeui:^ öu coritraire , 
varie ä Titififti & s'acGomttlode mieux i 
öotre natura variable, Remarquez mSmt 
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qu'elle a toujours quelque chofe de cön- 
forme ä uotre voLontö ; car notre juge- 
ment eft fur-tout ^gar^ par nos paitions ^ 
:& nos erreurs fininent toutes par fe 
plier ä nos goüts, L'ambitieux efpere 
tout ce qu'il defire ; ravare jouit de tout 
ce qu'il fe refüfe .; ramant rßve qu'il ejflt 
^in)^^ Chaciin fe trompe ä fa fantaide. . 
i Comnient n^ OQMS trQiiiperiop5--ooi& 
pas ? louc y concourt : TErreur eft en 
nous 8c hors de nous ; no^ perceptions 
fooi fauffes ,,oo$^jugcmens fönt furpris > 
Sc nos eqnpQiirgoees fOQt le .r^fulxat de 
nos i!lufi09$. Uierr^ui; eftr ä Ja lealtt^^, 
fe qu'iia tabl^^u de payfage eft ä rune 
^arte tppQgfftphique« Dans la carte, rien 
p-^ä.fß place ;apparei|te; dans lepay- 
Tage , rien n'eft ä f>^ pl^^js. reelle ; tnadi 
run.platfc, 8c rautre jije ifait qu'inftrUire. 
. L'Errwc eft eneqjre plus, ittifei qii'cUc 
n'eft agr^ablfi ; c'eft ella qiti foumet. fes 
Peupies aa joug , en leuir perfuadant 
gM*ils fpm pU^^ii^Qibk;; que leur^ Maltresi { 
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eile itahlk la paix & Tunion dans les 

Societes & daas les familles , en cachant ; 

ä Tun qu'il eft m^prife , ä rautre qu'il 

eft hai, ä Tautre qu'il eft trompi ; tous- 

les dtats , tous les äges lui doivent leur 

bonheur. Mais remarquez que moins oa 

fe roidit contre eile & mieux on $'en , 

trouve ; jugez-en par la joie naive du 

Peuple qui fe Ijvre ä TErreur , 8c par , 

la trifteffe du Philofopbe qui la combat« 

Jugez-en per les deux plus douces fai- 

foQs de la vie ; Tenfance Sc la jeunefTe : 

dans Tude , on ne connoit rien ^ dans 

i'autre, on eft tromp^ für tout. Voulez- 

vous mieux, ici'^bas, que raftaifonne- 

ment de tous lesbiens & le contre-poifon 

de tous les maux ? Nous les devons ä 

TErreur : d*une main eile enivre le riebe 

für la pourpre , de Tautre , eile confole 

le miferable für la paille : c*eft la Fee 

protecärice de rhomnoe ; heureux ou 

nialheureux , eile ne Tabandonne jamais ; 

eile le berce ä fa naiftance , eile le flacte 
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pendant fa vie , Sc lui fourit encore für 
les marches de la tombe. Tout n'eft 
qu*Erreur ; l'enfant baife fa poup^e avec 
tranfpört ; le jeune homme eftime la 
Courtifanne qui le corrompt ; le pere de 
famille carrefle des enfans ^trangers : le 
vieillard aime encore ; lemoribond ferne 
fon Parc & trace le plan d'une nou- 
velle demeure. Sans TErreur , toute la 
vie feroi^ trifte , parce qu'on verroit 
toujours la mort devant foi ; c'eft TEr- 
reur qui nous la cache Sc qui nous fait 
jouir en nous perfuadant que nous ca 
avons le temps. 



1* 
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CEIX ET ALCIONNE, 

TRADU CTION 

D'UNE DES M^TAMORPflOSES 
D' O y 1 D E. 

V^ E I X , effray^ des prodiges menajans 
qui pourfuivoieö? le malheureux Pelee , 
veut s'adrelTer aux Oracles, recours ordi- 
naire des ames iDquieies. II fe r^foud 
draller äClaros; car rimpie Phorbas Sc 
Jes Pl^giens infeftoient le chemin de 
Deipbes. 

Avant tout, cependant il confie Con 
deiTein ä la fidele Alcionne^ aui£-tac, un 
froid mortel la faidt , une päleur livide 
fe röpand für foa viiage , & fes joues 
fönt inondiSes de pJeur«. Trois fois e^e 
elTayc de patler , trois fois fa boucbe &'y . 
lef^fe ^t^ÖL d^ua^voix entrccQup^e de faoK 
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glots ; par quel crime , lui dit-elTe, 6 t ^ 
mon dpoux , ai-je perdu ton amour ? o4 
fönt tes foins accoutümes ! dijä tu pour* 
foisvivre loin d'Alcionne delaifße ! d^ja 
le projet d'un long voyage tc ßduit t 
dija tu m'almes inieux abfente ! mais il 
cd , je crois , un chemin par terre, pour- 
quoi ne pas fe prendre ? je ni'affligeroig^ 
fans trembler, 8c la terreur au moins ne 
fe mfileroir point ä mes regrets. Les flots^ 

• «n'^pouvantent, Pafpeft de la mer m'ae- 
frifte ; depure pcu j'ai vu des d^btis ftit 
le rivage y j'y ai lu des noms icrits füC 
des tombes vuides ; ne te fie point im- 
prudemment au pouvoir d'un beau-pere 
qui enchaine les vems & qui diffipe le» 
orages. Quarid les »vetits d^chainis re- 

• gnent für les öndes, fien ne les arrSte j 
2s ravagent la terre & les mers ; fls 
bouleverfent les nuages dans les airs , &C 
leurs chocs bruyams.anument la foudre 
dans les cieüx: crois^en la fille d'Eöle ; 
IpliK je les coflnöis^ plus je fes cndasp 



inais fi aucune priere ne peut cfianger 
tondeffein, s'il efttrop sür que tupars, 
cmmene-moi : notre fort fera commun, 
je ne craindrai que ce qua je fouffrirai ; 
& courant les memes mers, nous cour. 
rons les memes dangers. 

Ceix,aufli tendre que fon ^poufe, 
n'cft point infenfible ä de fi touchanies 
prieres ! mais il ne veut > ni expofer 
Alcionne, ni renonceräfon deffein. Ea 
vain par fes difcours il eflaye de la raf- 
furer ; il fallut y joindre une douce pro- 
meffe ä laquelle feule eile fe rendit. Toute 
abfencCy dtt-il, fera trop longue ; mais^ 
je te jure par Taftre ä qui je dois le jour, 
que fi les Deftins le permettent , avant 
que la Lune ait deux fois rempli fon dif- 
que, tu reverras ton ^poux. 

Apr^s avoir ainßraffur^ fa triße ^pou- 
fe, Ceix fait lancer ä Teau le navire qui 
doit le porter. Alcionne , ä cette vue , 
fremit de nouveau , comme prcffentant 
ravenir ; eile r^pand encore des plcurs: 



tu P I E C E S 

eile tient fon ^poux embraflS ^ eile pro^ 
nonce Tadieu fatal d'une voix mourance^ 
Sc tombe ^vanouie. 

Di'iä les Matelots ,. prefRs par Ceix ; 
f amenent les doubles rames i leur poi«- 
trine nerveufe , & fendent fes flots d'ua 
noitvemetu cadenc^* Alcionae fouleve 
fes paupferes humides & voit Ceix. de- 
bout für la poupe recourbie du navire^ 
qjui lultend' les bras ; eile lui tend les* 
iTens : bientöt reloignement ne lui per- 
ibet pfus de le reconnoitre; mais fes^ 
legards fuivent toujours le navire qur 
fuit,; les bords du vaifleau fe perdent 
derriere rhorifon ; efle voit encore le 
pav^oi ftottanr au haut des mats : enGw 
tout difparoit. Älors eperdue, eile revient 
au Palais, aupres du Ut nupcial. Mou» 
f ante , eile s'y erend .; mais ce Vit trop» 
Tafte , ce Palais defen la rappelli^nt^ ä fa 
douleur : tout lui parle de Ceix , tout 
lui montre qu^elle eft priv^e de la plu5 
chere moiiid d'elle-mime. 



Le TaifTeau s'eloignoit de la c6te 8c 
Tair commen^oit ä aglter ks cordages. 
Le Pik)te fait rentrer les rames , Clever 
les vergues , Sc pr^fenter toutes les voiles 
au venc qui le favorife. Ils etoleat pref- 
qu*au tnilieu du traget y loin de toute 
terre, lorfque tout-ä-coup la mer blan- 
chit ibus r^cume des vagues enfl^es , 8C 
le fougueux vent d'Orient redouble de 
violence« Longtemps le Piloce cf ie : abat- 
lex les vergues, ferrez les voHes,.... vains 
cfforts :1a teropfete s'oppafe ä fes ordres, 
& fa voixfe perd dans te bruit des flots. 
Les matelots cepeodant travaillent d'eux- 
mlmes ; les uns courent aux rames , tes 
aiitres ganaiflent le bord , d'autres d^ta- 
cbeat les voiles / Tun rejette Teau du 
oavire^ un autreabaifTelavergue : mais^ 
pendaat qu'ils s'agitent fens ordre , Vo- 
lage augmente de tous cöi6s ; les veats 
d^chain^s fe foot la guerre Sc coxifon- 
deot les flots mtagiffans ; le Pilote m£me 
Ir^it jL U avoue Am tioubk ; dans fQi» 
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igarement , il ne fait ce quMl dojt ordon- 
ner ou defenBre : le pdril a triomphe de 
fon ame. Les cris des hommes , le fiffle- 
ment des cordages , le choc des vagues ^ 
les ^clats du tonnerre retentiflent ä la 
fois : la mer foulevee femble monier 
jufqu'au Giel , 5c perdre fes flots dans les 
nues abaiflees : taniot eile prend la Cou- 
leur du fable rougeätre qu'elle d^couvre ; 
ou bien eile fe montre plus noire que 
le Stix , 8c les vagues applaties , blan- 
chiflent fous une ieume bruyantc, Le 
vaiffcjau de Trachine ^prouve les mfemes 
viciffitudes ; quelqu^fots il s'^leve 8C 
femble du haut des airs dominer für les 
gouffres de TOcdan ; bientöt il retombe 
cnvironn^ de montagnes humides , & 
femble implorer le Ciel du Fonds des 
abymes infernaux. La nef afTaillie p^t 
les flots , rdfonne comme les portcs d*une 
ville fous les coups redoubl^s du b^lier 
Tel qu'un lioo fiirieux s'^lance contre 
lestraits qu'on Im oppofe, lel le navlre 
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crilevö par les tourbillons > femble fon- 
dred'en-haut für les flots amoncel^s j 
dejalepontfüccombe, deja les membres 
döjoints ouvrent un pafTage aux funeftes 
ondes : les volles fönt trempdes ; les va- 
gues 8c la pluie fe confondent ; de noü- 
velles nuees s'^coulent en larges torrens; 
on eüt dir que la mer s'^levoit au Ciel , 
Sc que le Ciel fe fondoit dans la mer : 
ks t^nebres augmentent , mais la foudre 
y brille par intervalles , & femble en- 
/lammer les mers ; deja les flots ont roiiipu 
les obftacles comme autour d'üne ville 
affi^gee ; un guerrier plus terrible que 
toute une cohorte apres mille efforts , 
gagne enfin de Tefpoir, & feul cntre 
mille ^ parvient au haut des murs ; ainß, 
quand les vagues prefßes ont de toutes 
parts afTailli les flancs du navire , une 
derniere pkis haute , plus imp^tueufe 
s'^lance 8c ne cefTe de battre la nef ^bratw. 
Ke qu'elle n'y entre comme d'affaur,, 
Quälqtte$ ihälh^ureux effayenc encc^re 
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d'etnbrdirer le mät , les autres fönt dans 
les flots; tout s'agite comme entre des 
murs fappds 8c döfendus ; Tart eft en d€- 
faut , le courage manque , chaque nou- 

. velle vague femble apporter une nou- 
velle mort. D'un c6t6 ce fönt des fan' 
glots, de Tautre un eflFroi ftupide. Olui- 
ci envie le fort de ceux qu'attend le 
tombeau ; celui-lä invoque les Dieux , 
& tend des mains fuppliantes vers.un 
Ciel qu*il ne voit point ; Tun regrette 

, fon pere , Tautre fa maifon , fes enfaos ; 
cbacun peofe ä tout ce qu'il a quitcö. 
Ceix n'eft touch^ que d'Alcionne ; le 
xiom d'Alcionne eft feul dans fa bouche/ 

. mais en la regrettant , 11 s'applaudit au 
moins de ce qu'elle eft abfente. Ses der-^ 
niers regards voudroient fe tourner vers 

' les rives de fa Patrie, vers la demeure 
d* Akionne ; niais oii la ehercher ? car la 
mer bouillonne en toot fens , & Tcpaif- 
feur des nuages d^robe Tafpeft du Cifil 

- jk double Thorreür de ,1a nuit, üa nou- 
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f eau tourbillon fracafle le mät , le gou- 
vernail eft brife r une vague ^cumante 
fond für le navire comme für fa pro ie 
Viftorieufe , eile s'eleve au-deflus des 
autres vagues. Alors, comme fi TAthos 
ou le Finde , arraches' de leurs fonde- 
mens profonds, etoient lances dans le 
goufFre des mers , le poids & le coup 
. r^unis: precipitent le navire; la plüpart 
defcendent avec lui dans Tabime , pour 
n'etre jamais rendus ä la lumiere : quel- 
ques- uns embraflerit des ^clats de boi^ 
fracafles ; Ceix lui-meme, decette main 
qui jadis lenoit le Sceptre, faific un debri 
de fon vaiiTeau. Ainfi porte für les on- 
des , il nomme en vain fon pere & 
fonepoufe, mals plus fouvent encore 
fatendre Alcionne; fon efprit la voit; 
fa bouche Tappelle , fon dernier vceu 
c'eft d'etre port^ par les flots fous les 
yeux d' Alcionne , & que de fideles rtiains 
le defcendent dans la tombe. Toujours 
iiageant , ü prononce le nom ch^ri , au« 

G 
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tant que les flots permettent ä fe bouch^ 
de s'ouvrir ; il le fait meme r^fonner für 
les eaux; enfin, uoe lame ^lev^e en voüte 
noire , für la furface des mers, fe brife- 
furfa tetc 8c Tengloutit. Lucifer ne brilla^ 
point dans cette fatale nuic , aucun oeil 
ne Tauroit diftingue ; 8c s'il ne put fuir 
de la voüte des Cieux , au moias un 
nuage dpais lui fervit de volle. 

Cependant la fille d'fiole ignore fort 
infortune : eile compte les nuits, eile fe 
prefle d'achever les vfrtemens dont eile 
Sc Ceix doivent fe parer au jour defirä 
d'uriTetour, que rinfortun^e fe promet 
en vain. Elle porte fon encens ä tous 
les Dieux , mais fur-tout k Junon. Ceft 
dans fes Temples qu'elle va demander 
pour un epöux qui n*eft plus^ qu'il vive j, 
qu*il revienne , qu'il ne pr^fere aucune 
femme ä fon ^poufe. De tant de vcebx , 
le dernier pouvoit feul avoir fon effet. 
La Deefle , fatigue# de prieres inutiles ^ 
Veut ^Ipigner de fes autels des mains 
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divou^es aux mänes ; & fe tournant vers 
Iris: fidele raeffagere , dit-elle , vole vers 
la Cour tranquille du fommeii , Scdis-lui 
que fous Timage de Ceix naufragö , il 
envoy e vers Alcionne un Songe qui Tinf- 
truife de la verite. Elle dit : Iris, ceinte 
d'une Schärpe de mille couleurs, 8c mar- 
quant le Ciel de Ton arc brillant» arrive 
au iieu oix le Dieu r^fide. 

Pr& de Cimmerie , eft un riduit pro- 
fondöment creufö dans les flancs d'uns 
montagne folitaire ; c'eft la retraite 8c 
]e fanduaire du pefant Sommeil. Dans 
ces lieux inacceflibles aux layons de 
raftre du jour » la terre exhale d'^paifTes 
vapeurs , 8c ne re9oit que la lueur dou- 
teufe du cröpufcule ; Jamals les chants; 
de Tolfeau Cr^tö du matin n'y appellcdt 
le jour ; ni le cbien vigilant » ni Toie 
plus inquiete encore , ne troublent le fi- 
lence de ces lieux. On n*y entend ni le- 
bruit des feuilles , ni les cris des bStes ; 
ßi la voix des hommes ; tout fe cait : 

Gl 
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mais du pied de la röche, ün foible bras 
'du L^thd, roule für le gravier avec un 
iDurmure aflbupiflant. Autour de la ca- 
verne, fleuriflent de tranquilles pavots , 
& d*autres plantes fans nombre , dont 
la nuit exprime le lait pour repandre le 
ibmmeil für la terre obfcurcie ; point 
de portes qui roulent. für des gonds 
bruyans, point de gardes qui verlieht ä 
F^ntr^e ; au milieu de Tantre , un lit de 
düvet eft place für des pieds d'ebene ; 
ün foünbre rideau Tentoure. G'eft-Iä que 
leDieu repole fes membres nonchalans : 
autour de lui fönt ätendus , 9a & lä , 
fous diverfes formes, tous les Songes 
divers, auffi nombreux que les epics des 
tnoiflbns,. les feuilles des forSts Sc 
ks grains de fables des rivages. 
c La D^effe s'avance, ^cartant de fes 
mains \^% Songes qu'elle rencontre ; 1'^- 
clat de fes vetemens r^pand dans la de- 
meure facri^e, une lueur inconoue. Le 
Dleu eotr'ouvre äyöc peine fes paupieres 
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appefanties: il fefouleve & retombe; U 
fereleve encore, 8c fon menton, fans 
appui , revJent frapper fa pbitrine : il fe 
r^veille enfin , &.foutenu für fpn coude, 
il demande ä la Deefle ( car il la recon- 
noit .) le fujet de fon meflage, O vous, 
luir^pond-elle , le plus., tranqpille .des 
Dieux , Sojmmeil , repos des etres ,. paix 
"^de Tarne, vous devant qui fuit rinquie- 
tude, vous. dont les foins journaliers 
3douciflent les peines de rhomme 8C lui 
J'endent les forces pour fes travaux , 
o^donnez qqe le.,plus reffemblant des 
Songes aille fous les traits de Ceix^ 
^roüver AIcionne dans la ville d'Hercule, 
2c lui peigne le naufrage de fon ^poux« 
Apr^s gvoir rempli fon ordre, Iris part ; 
eile n'eüt pu refiller longtemps ä la va- 
peur . qu'exhaloient ces lieux , Sc deja le 
fommeil s'emparoitde fes fens ; eile fuix 
& retourne dans TOlimpe , par le cercle 
qu'elle venoic de tracer. 
Le pere des Songes , appelle dans la 
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foule de fes enfans y Morph^e Thabil« 
imicateur : nul autre ne fait mieux ex- 
primer les traits, la demarche , les vete- 
Biens ; il y Joint le fon de la voix SC 
les difcours de ceux quMl repr^fente t 
mais ce!ui-lä ne contrefait que les hom^ 
mes. Un autre fe transforme en quadru- 
pede, en oifeau, en ferpent ä longs 
replis ; les Dieux le nomment Cydos , 
& le commun deshommesPhobetor. Un 
troifieme, c^eft Pkantaßt a un autre 
cmploi. Celui-lä repr^fente la terre, ton* 
de^Iapierre, le boi^: enfin, tous les 
Corps inaninj^s, Le Diöu les laiffe &cha- 
iit entre tous, Morphöe , pour remplir 
les ordres de Junon , 8c deja fa tete ap* 
pefäntie retombe avec langueur & fe re- 
J)longe dans le duvet. 

Le Songe port^ dahsles t^ncbres, d*UQ 
vol difcret, arrive ä TinftantäTrachine: 
il y depofe fes alles» il prend la figure 
de'CeiXy Sc fous fes traits , il fe montre 
au pieddulit de fa malheureufe ^poufe j^ 
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päle, hideux^ depouille ; Tonde coüle 
eiioore de fa barbe K 4e ft^ efeev^uj^ 
tfem|8fs;> a|<>rs[ s'aPvaD90tet für le Ik, il 
inpnde Afciootje de fe^ p»leurs ^ il lui dit 
ces Riots: » tu vpisGeix , fcmmc infor- 
» tuae?, la morta chäng4 Maes traits ; 
>>. mais^coafidere-mor,^ tu me nrcooiK>J- 
» ira$; E|>ais au liei^ d^ .ton ipouj^c , tu 
»trouveras fon ombFe* Alcionne, te^> 
»voeux ont ^te vains; fai p^ri. Rejette 
» un efpoir trompeur ; le vent orageux 
>^ du midi a artaque ipon vaifleau für la 
» ßier feg^e 8c Ta pouffe daas rabiaie , . 
» 8c les flots ont rempli cette bouche qui , 
^ t*appelloit encore. Ce o'eft point ua 
» auteur fufpciä qui vient te faire ce 
»recir; ce n*eft point un bruii vagiie 
» que tu entends; c'eft moi-meoie, qui 
» des gouffres des mers , viens t'annoßcer, 
j) mon naufrage. Leve-tor, Alcionne ^ 
» verfe des larmes , ceints tes habits de 
» deuil , & ne laiffe point ton ^poux def- 
n cepdreaux Enfers,iprivp deiesr^grets.». 

G4 
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Morphde pronon9a ces paroles d'untZ 
voix qu'AIciönne reconnut; fes yev^'^ 
parurent ver/er 'de vräfes fä^e^, &Tes" 
niains imiroient les geftes de Ceixl Al- 
cionne encore endormk^ pleure, fan- 
glote , eile .^tend fes bras pour ferrer fon 
ipoux, & n'embraife rien. Demeure, de-- 
meure, dit-elle, oii fui$-tu? Nbös irohs- 
enfemble ; eile fe r^ veille enfiti', ttoubl^e • 
de cette image & de cette voix: les 
Efdaves efFray^s, accourus au bruit,- 
avoient apporti de la lumierö : eile re-^^ 
garde autoür d'elle, mai-s cdlui qu'elle'' 
vient de voir n'y eJl point. Apres äe^ 
vainesf recherches , eile meurtrit fön vi- 
fage, frappe fa poitrine, dechire fes ve- 
temens, arracl^e fes cheveux, 8c quand 
fa nourrice lui demande le fujet de fa 
douleur.^ Alcionne n'eft plus, r^pond- 
elle,elle a p^ri avec Ceix; point de. 
confolation , il a fait naufrage: je Tai vu» 
je Tai reconnu , mes bras ^tendus vers 
lui, om ch^rc^h^; fon ombre. a fui., ce. 
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n'^toit point un fantöme vain , c'ötoii 
Tombre merhe de moh ^poüx, il n'avoit 
point, il 6ft vrai, fon air accoutum^J • 
fon ancien ecJat avoit difpäru; malheu- 
reufejjeTai vu pale, nud , les che- 
veux encore humides ; il dtoit lä Tinfor- 
tuni;(8c en meme temps, eile cherche 
8'il en r^fte quelque traee ) ah ! Ceix ! 
jeraicraint, je Tai preflenti: je i'al 
conjure de ne pas fuir ton epoufe pour 
te cört'fiei: ä des verits periSdeSj ou du 
tnoiris de m'emmeher ä la mort qui t'ät- 
tendoit; que de maux^pargijös , fi je 
t'eufle fuivi. Aucun jour de jttia vie ne 
fe fut ecould (ans toi, 8c la mort ne nous 
^üt point ftparös: ä pr^fent, je p^ris 
loin de toi ; loin de toi , mon corps 
flotte für les mers, & d'ici je me voig 
la proie des flots. Ah ! mon ccBur feroit 
plus barbare que la mer , fi j'effayoia 
de refpirer eticore 8c de furvivre ä tant 
de maux. Jlon je ne combat trai pasj 
fion, malhfeureux epouX;. je ae.t'abani; 
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donnerai point; ä cette heure , du moia^ ^ 
eil retrouyeras ta compagne , Sc fi dqu^ 
• Ue fomnies r^unis dans la ifi^t^e urne ^ 
nous le ferons au moins par la mfirae 
infcription ; mes os ne loucheront pa» 
les tiens , i?iais mon npm touchera toim 
nom. — La douleur rempeche de cooti^ 
Ijuer, les fanglots etouffent fes paroles^ 
& de fa poitrine gonfl^e , il ne fort que 
des g^miiTemens. 

Le jour fe leve , eile court au rivage ^ 
eile retourne au lieu d'oÄ eile avoit vu 
le fatal d^art. lei , difoit-elfe , ii s'eft 
arrfit^ , ici fan vaiffeau fut d^tächi , ici , 
je refus foa defnier baifer.... tandis qu^elfe 
fe rappeile jufqu'au moindre figne, juf- 
qu'au mobdre gefte , Sc que fes regards 
parcourent Tetendue des mers, eile voit 
un objet flotter für les eaux ; d'abord oa 
ne peut rien diftinguer; mais quand le 
Aot Teüt approch^ , malgr^ la diflance^ 
on voit que c'eft un cadavre. Alcionne 
fefent ^muei c*ätoit allez qufii eüt.fait 
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naufragö , Sc Ip pleurant fads le connoi- 
tre: que je te plains , dit-elle, qui que 
tu fois. Ah/ G tu as une ^poufe.... 

Le Corps s'avance , porte für \es flots; 
plus eile le fixe, plus fa raifon s'ig»e; 
deja il eft pr^s du rivage , on peut le 
reconnoicre, eile le voit, c'eftfon^poux. 
C*eft lui, s'ecrie-t-elle , & d^chirant ä la 
fois fod vifage, fa chevelure, fes vfite- 
iriens , Sc tendant ä Ceix des mains trem- 
blantes , c'eft donc ainfi que tu reviens 
ä moi, ditelle, chere 8c inalheureufe 
raoitie de moi-meme. En avant du riva- 
ge s*eIevoit un mole , oppofö ä la fureut 
des vagues, & ä la violencedes courans. 
C'eft de lä qu'elle s'elance : mais ö pre- 
dige ! l'air la foutient , eile deploie fes 
plumes nouvelles & rafe, en gemiffar^t , 
la furface de Tonde, Pendant fon vol , 
fa bouche changee en un bec aigu , ren- 
doit un fon trifte, femblable ä des piain- 
tes ; mais d^s qu'elle eut atteint le Corps 
froid & priv^ de vie , eile ^tendit fes 
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aaiflantes ailes für un objet fi eher, SC 
lui donna mille baifers. Le Peuple douta 
d'abord-fi Ceixailes ^voit fentis , ou fi la 
feul mouvement de Tonde avoit* foulevd 
fa tfite; mais il les fentoit en efFet, 8c 
tous deux enfin, par la piti^ des Dieux , 
fureni chang^s en oifeaux. Leur amour 
conferv^, leur faitcourir les memes def- 
tins ; ils s'uniffent, ils fe mulriplient , 
ils fe tranfmettent leur premiere. tendref- 
fe, & jamais chez les Alcions , le noeud 
conjugal ne fut brife. Tous les hivers 
Alcionne paffe fept jours rranquilles ä 
couver fon nid flottant, Alors la navi- 
gation eft füre ; Eole tient les vents ren- 
fermes & les enfans de fa fille regnent 
paifiblement für la furface de mers. 
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TR ADUCTION 


D E 


L'HISTOIRE DE BIBLIS, 


T1RE:EDES MfeTAMORPHOSES 


D'OVIDE. 



JLi E s malheurs de Biblis apprendront 
aux jeunes fiiles ä regier leurs vceux. 
Eprife de fon frere Caunus , eile Taima 
comme une fceur ne doit point aimer ; 
d'abord eile s'y trompa , eile ne fcntit 
point le danger des careffes 8c des bai- 
fers prodigues ä fon frere , 8c fon coeur 
prit long-temps le crime pour devoir. 
Peu ä peu Tamour fe decele ; Biblis fe 
pare pour paroltre devant fon frere ; ell^ 
veut trop etre belle ä fes yeux ; fi quel- 
qu'autre eft plus belle, eile en eft ja- 
loufe : cependant eile ignore encore fon 
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^at, aucun d^fir n'a trahi fa iflamn 
mais eile brQle audedans. D^ja eile 1 
pelle fofa maitre, d^ja le nom de fi 
lui deplait , d^ja eile aime mieux qu*. 
nomme Biblis , que fa fceur ; fa rai 
oe s'eft encore pörmis aucua efpoir 
rainel : mais la nuit , fouvent un fo 
enchanteur lui ofTre celui qu'elle ain 
eile fe voit'unie ä lui, 8c quoiqu'end 
mie, eile en. rougit, Le fommeil cei 
Biblis fe lait long-temps , & recher 
dans fon efprit Timage que le fonge 
a pr^fent^e ; enfin fon ame inquiete s' 
prime ainfi : Malheureufe, qu'ai-je 
dails cette nuit tranquille ? que ne dur 
eile encore ? Pourquoi ces^ fonges ? < 
fans doute Caunus plairoic aux yi 
mfime de la haine ; fä'ns doute il mfe pl 
& s'il n'dtQit pas mon ftere , je Tair 
jrois ; il eil trop digne de moi ^ n 
malheur eft d'Scre fa fceur ; ab ! pu 
fouvent revenir , mais feulement d 
iaon fommeil ^ c« qui m'a tarn cfaari 
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Lefommeil eft fans tdmoins^mais il n*eft 
pas fans plaifir : 6 ! Venus ! 6 / Amour ! 
quelles delices , tant de plaiHrs ne fonc 
que trop vrais , tous mes fens me Tat- 
teftent ; le fouvenir feul me charme , 
mais mon bonheur ne dure guere , 8^ 
la nuit ploufe precipita fa courfe. 

! eher Caunus , s'il m'^toit donnd\ 
fous un autre nom , d'afpirer ä toi«, que 
j'aimerois ä me voir la bru de ton pere ! 
que j'aimerois ä te voir le gendre du 
mien ! puffent les Dieux avoir rendu tout 
commun entre nous , hors les Ayeux ! 
que de bon cceur je te c^derois T^clat 
du rang ! h^Ias ! j'ignore ! ö ! le plus beau 
des hommes, quelle fera ton heureufe 
epoufe ! mais moi , ä qui mon malheur 
a donn^ les mfimes parens qu'ä toi , tu 
e feras jamais que mon frer^. Vain 
titre J cruel öbftacle ! ce qui nous unic 
nousföpare. 

Mais que m'anaoncent donc ces vi- 
fidhs ? qliel eft le f^ns de mes fonges f 
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les fonges ont-ils en effet un fens ? 6 ! 
felicite des Dieux ! ils poffedent leur 
foeur. Opis , fut la foeur & l'^poufe d6 
Saturne ; Thetis ,^de TOc^an ; Junon , 
du Maitre de rOlimpe. Les Dieux ont 
leurs droits ; vainement je chercherois 
des exemples au Ciel , d'autres paftes , 
d'autres loix gouvernent la terre. Non, 
ou cette coupable flamme fortira de mon 
fein , ou fi je ne le puls , que plutöc jö 
periffe , 8c qu'etendue morte für le bu- 
cher , j'y re9oive les derniers baifers de 
mon frere. L'Amour cxige deux aveux ; 
quand je fuccomberois^ Caunus enauroit 
horreur. Les Eolides pourtant n'ont 
point fuis Thymen de» leurs foeurs ; d'ou 
les ai-je connus , 8c pourquoi toujours 
des exemples ? ou fuis-je entrain^e ? 
fuyez loin de moi , feux criminels , ai- 
naons Caunus; mais hdas! comme on 
äime un frere. 

Sl cependant il eüt le premier fenti ce 
que je fens, j'eufle püx^der ä ces tranf«- 

' portSi 
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ports, eh bien , puifque je ne l'eufle 
point repouffe, je le previendrai. Infoc- 
tunee , pourras - tu convenir ? l'amouc 
ffi'yforcera, je pourrai tout; ou fi la 
honte me ferme la bouche , une lettre 
fecrette devoilera des feux trop long-temp$ 
Caches. 

Ce moyen lui plalt 8c fixe tous fe$ 
doutes ; eile fe fouleve für le bras gau- 
che, 8c s'appuyant für le coude : c'en cj^ 
fait, dit-elle , declarons une flamme ia- 
fenfee; helas ! quelle peine, quel projpt^ 
8c quel amour mon ame a con9u. ! Deja 
^le m^dite fa lettre , 8c fes tremblantes 
ßiains s'y pr^parent ; Tune tient le fer 8c 
J'autre la cire , eile comraence , eile- h(S* 
fite , eile ecrit, eile repoufle fes lablec- 
^es , eile note , eflface , change , condäm- 
ne^ approuve; la lettre eft quittee SC 
reprife tour-ä-tour; fncertaine , egarde'^ 
eile fr^mit de fä tdmerite ; ta honte 8C 
I'audace Com peintes ä la fois für fön vf*. 
%e 3 le mot foeur etoit htli, la reflexioa 

H 
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le fit efFacer , 8c für les feuilles fbuven^^ 
corrigees ü refta ces paroles : c< Une 
» Amante te fauhaite un bonheur qu'elle 
» ne peut avoir que de tai ; eile rougit 
» helas \ eile tremWede tracer fon notn} 
» je voudrais, s'il faut le dire, que ce 
» nom fatal ne pamt point ^ns tna 
9 cauie y Sc que tu rre reconnus Biblis 
» qu'en l*exau9ant^ Tu n'a vu que trop^^ 
» d*indice5 d'une atneblefTee : ma päleur ^ 
» mo» abattement, mes regards , des 
» yeux fouvent humides , des foupirs 
» dontjecachoislacauie,descarefles, des. 
» baifers , qui , fi tu Tas remarqu^ , n'iS- 
» toient point fraternels rcependant moi- 
» meme , les Dieux ra^ön fönt timoins ^ 
» quoique brülee au-dedans , fai tout 
» fait pour me gu^rir ; long-temps je nie 
» fuisd^battuepour^cbapper aux armes 
I» puißames du fils de V^nus / ]'ai plus 
» fbuffert qiie tu ne peux le croire d'une 
» fimple fille r mais vaincue enfin , [e 
^ fuis forc^e de l'avouer Sc d'isB^lorejr 
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>^ mon vainqucur. Tu peux feul eonfer* 

)» vcr; tu peüx trancher les jours d'une 

» Amante ; choifis ; ce n'eft point unö^ 

» ennemie qui te fupplie , c'eft Celle que 

» les plus etroits Dens unifTent ä toi , 8c 

^ qui voudroit \es refferrer encorc ; laif- 

» fons Tetude de la morale aux fages: 

» qui recherchent les limites du bien 8c 

»du mal, Sc qui veillent au maintieit 

» des loix : im amour tem^raire con- 

» vient k nos jeunes andees ; nöus tgno- 

» rons ce qui efl: döfehdu ; croyon» que 

>) tout eft permis, & fuivohs rexemplö- 

» des plus grands Dieux. Mi ta duretS 

y> d*un pere , ni le loin de riorre bon- 

» heur , ni les autres craintes des Amans 

» ne peuvent hous arrfiter ; notre amour 

» ne trouvera point d'öbftaeles , Tes döujc 

» noms de frere & de foeur cn couvri-^ 

» rem tout le myftere. Tbi la Kbertfi 

» de reparieren Teeret, les pIlis tehdres 

» careffes nous feront permifes ea p»- 

j^ hÜCy helas ? c£iie '\q: fais trop ce e^ul 

H 2. 
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» nous manque., prends pitid d'une for-' 
D blefle que tu n^euffes jamais qonnue ^ 
:d (ans Texc^s de mon amour, >> 

Elle eQt cpminue , mais les tablettes 
fe trouverent remplies ^ & Ja derniere 
Hgne n^eut de place que für la marge* 
Elle veut fermer cette coupable - lettre ; 
fes. levres^ ^toient deflechees, ii fallut 
ixiouiller fon , cachet ä fes larmes ; eile 
appelle en rougiflant ,. un. de fes efcla- 
Yes ; apres Tavoir encourag^ par de dour 
ces paroles : porte , lul dit-elle > cette 
lettre ä mon . • .^ . & Ipng-temps apres, 
eile ajouta , frere : les tablettes tombe- 
rent de fes mains en les remettant , eile 
fut troubl^e du prefage ,/cepencJant la 
lettre partit* 

L'efclave faifit un moment conimode 
& remplit fon ordre. Le petit fils de 
Meandre , enflamme d'un cburroux fbu- 
dain , jette loin de lui la lettre , fans 
Tachever , & contenant ä peine fa fureur 
jppntre Tefglave eipay^ : fuis pendant qu^ 
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tu le peux^.ditil^ vil miniftre du plus 
inftme crime , fi ta mort n'eüt eti une 
indice de notre honte , ru ne refpirerois 
plus. L'efclave fuit , & rapporte ä fa 
Maitreffe la fatale reponfe* Biblis pälic 
en Tapprenant ; le frpid de la mort faifit 
fes . merobres, tremblans ; cependant fes 
iens reviennent , 8c fes iranfports a^ec 
eux. Je Tai trop meritö , dit-elle ; ti- 
ni^raire ! pourquoimedecouvrir? pour- 
quoicotifier fi-töt au hafard d'une lettre, 
ce que peut-etre j'euffe du cacher tou- 
]ours ? II failloit auparävant fonder foa 
efprit par des mots ä double fens ; il 
falloit m'affurer des vents avec une partie 
de la volle ; imprudente / je les ai toutes 
deploy^es pour donner dans des ecueils 
Oll j'echoue fans efpoir de falur, Ua 
prefage trop certain , eüt dii m'arrfiter, 
quand ces funeftes tablettes echapperent 
de mes mains ; n'annon9oient-elles pas 
le m^me fort ä mes efperances ? il falloit 
cJbanger le jour ou la refolutioa ^ c^etoft 
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le jour qu*H falloit changer , un Dien 
tne le difoit , les fignes dtoiem trop cfäirs; 
mais j'^tors aveugle : au moins je devois 
parier , fatis recourir ä cette fatale ^Gri- 
ture , H fellait moi-mSme otivrir moa 
ame ; i! eöt vu mes pkurs ^ il eüt vu 
toon troublc ; je pouvois dire plus que 
ina lettre ; je pouvois, rnalgrd lui , me 
jetter ä focv col , embraffer fes genoux ^ 
itendue ä fes pieds , lui demander la 
vie , & repouflee , au moins mourir k 
fes yeux : j'euffe tout fait quand il eüt 
pu refifter ä chacua de mes efforts. It 
eöt c6d6ä tout r peut-^tre auffi eft-ce la 
faute de Tefclave , il s'y eft mal pris ^ 
il Ta abordd ä contre temps ,. il det^or^ 
attendre que Tinffänt & rhumeur fulTenC 
fevafables r Caumis 'n*ef! pöi^hf ö(J d'und^* 
tJgrefle, il n'a point fucd te I^ic d\me: 
bonne , fon cceür n'eft nt de focher ^ 
iii de fetj ni de diämant '; il c^^derä t 
tentons encore» Tant que le foufflo me 
teÄera ^janem^rfiteraipasifans douie 
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fi je pouvois revenir für le paffd , le 

mieux feroh de ne poini: commencer ; 

le mieux ä prefent c*eft d'achever : quand 

je renoncerois ä mot> efpoir ^ pourroit-it 

oublier mon audace ? m'arrfiter y ce feroit 

lui dire que j'ai pet* defire : it pourroit 

rotoe crotre que j'ai- voulu te tenter 8C 

lui lendre des pfeges ; ou bien, que j'ai 

^idi k Ferreur des fens 8c non ä ce 

Dieu iD^virable qui me coöfume toute 

entiere ; enfio ^ je ne puis ne plus fitre im 

Bocente ^ 'fai ^crix ,. j^ai d'emand^ > ma 

volontd eft fouUl^e ; en m'arr^iant ^ je 

B*ef6cerai rien , le relle eft beaucoup« 

pour mes vceux & peu pour mon crime* 

Elle dit , & tel eft le defordrc de fon» 

efprit ; ce qu'elte regrette d'avoir tente „ 

eHe le tence de nouveau : Tinfenfee pafle 

toutes ks bornes & s^expcfe ä niille 

febuts. CauBus enfin ^ defefp^rant de täi. 

guerir y fuit i la fois le criaie & (a 

patrie ; & va foßder de nouveaux murs 

dans uae teere etraugere^ 
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Alors, la trifte fille de Milet, pcrX 
tout ufage de fa raifon. Furieufe , eile 
dechire fes vetemens & fe raeurtrit le 
fein : d^ja fa folie eft publique , 8c Toa 
dit hautement la coupable caufe ; elL^ 
mauditune contree&une maifon odieu- 
fes , & fuit für les traces de fon frere 
expatrie. 

Tel qu'on entend les Bachantes If. 
maniennes , que le fils de Semele a 
frapp^ de fon tirfe redoutable , renou- 
veller tous les trois ans leurs bruyante^s 
fureurs ; tel les habitans du Bubace o^t 
eniendu retentir dans leurs vaftes cam- 
pagnes , les hurlemens de Biblis; ea 
s'^loignant , eile parcourt la Cafie , la 
Lycie & la deraeure des belliqueux Ee- 
legees ; dqa eile a lailfe derriere eile 
les fommets du Cragus , les murs äe 
Limire & les flots du Xanthe ; döja eile 
avoit pafle les morits fumans,.oü la triple 
chiraere ofFre la tete d'une lionne 8c fa 
jyueue d'un ferpenc : malheureufe Biblis! 

biemdt 



bientöt rpmbre des fortrs va te manquer 
Torfqu'ipuifee de cris & de fatigue, tu 
fuccombes , couvrant le terre de ta longue 
chevelure , 8c ferrant entre tes dents les 
feuilles deffifch^s: plus d'une fois les 
Nymphes de Thrace lui offrirent de ten- 
dresfecours; plus d'une fois elles lui 
donnerent de fages confeils ; Tarne de 
Biblis efl: fourde^ aüx c6of0j3tions , eile 
refte inltnobile Scmuette, preö^nt Therbe 
des pr^ de fes mains , & mouillan^ le 
gafon d'un ruiffeau, d^Jartnes ; les Naya- 
des creufereqt ä fes larmes un lit qui ne 
tarit Jamals. Elles ne pouvoient rien doa • 
«er de plus ii la trifte Biblis :- aufli-t6t 
comme les gouites qui fortent prr les 
fentes de Tarbre qui donne la raifine, 
comme le bitume coUanc qu'une fourCe 
per9ame diftille , comme Tonde que le 
froid a durcie , fe fond au Soleil par le 
foufflequioait de Zephir; ainfi Biblis 
fondue dans fes larmes^ fe transforme 
M une fontaine qui fort aupied d*uB 

I 
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chiene ombrageux , ik qui porte enccD 
le nöm de Biblis dans le valon qu'eJ 
arrbfe. 
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TRADUCTION 

I?E DIFfERENS MQRCEAUX . 

.; ,, . .... D E ,■, 

LA TRAGÖDIE D»HYPPOLITE 
RE sdNEqUE, 
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Ceux qui ont lu S^eque, verront faci^ 
lement qu^^m ^retr^nclU de tenef^iff^ dßs 
defcriptions inutiUs^ de froides reflexions 
& des diiäils' Sf^ätäns-i ^maiAcm, croit 
ewoir confervi taut ce qui itoit ejfentiel ä 
la marche & ä Vintiret dela Tragedie. 
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HYPPOt.rTE, 



ACTE PREMIER. 

dti ä^rhs 4Ü €hajß , ädreJf€Viüvcäh 
tun ßHvakte A Diätui, 

cert^tns|yercei>t ksirftf^tii^; :sr^^?^pr 

däns rHiibr (raaqi^Ue» Tu fnipp«* k% 
lioQS de G^tuUe , m pojui;^^ les c^^ 
de Crete , 8c tes rapides flficbes percea^ 
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buffles faifvages V rbtox indbmpttf "fu*^^ 

combent'^fifus fes^cou^ÜT; GÄitMTe ]qi|l 

parcöurc les pläines diipöuill^es de Ga^-^ 

ramantbe 9 ks iichißsVforlrs U'At^bie ^ les 

äpres cimes des ^yjenies , les rochers 

d^Hircanie Sc les cßamps incüTtes dülSar* 

mate erräat ^ftQ&ttefcioutfeTt^ fipai^- O ! 

Diane ! fi dans Tombre des bois tu dai- 

gnes icouter les voeux du Chafleur^ les 

animäux deineurenV ebfertiös ^dahr les 

l toilös^i jamaiSL leiirs ^fFprtl^ne: fiölf|p#t« 

Jesiifilets;, &. Je e:hac g.^tx)|t,^u, fe^our 

fous une noble proie;, ftlpr^ le? cl\iens 

ileventgaiement leurs tfttes enfanglan- 

t^es, Sc fäfe^ 'retwnit^v dec «hma itfuup 

'loEYgüi^ fi1^>^d4 Obafftp«iiqyiiim(9<;isM 

^ cn \)Oflhfpe^*efi JtUw^r&^rs.i ; MaÄ reffe 

- WeWtettd-: Ittf^rU^^^ ideoimcs xhiens 

' hi'annoilcJÄ« fa prifehce , le^for&s m'apu 

' pelfcat ; je pars Sc |%ire les diStoürs des 

-ÄSDivCj 2?d.>jfi asbiqsa as: ;ä ^ pj^iD ob 
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SVENE It. j 

PHEDRE, LA NOURRliCE. 

P H E DR B, 

! Reinpe des mers , vaft^ Cr etjB.j,.q4ji 
de chacun d|e^.tes rivages. enyoies, d'iij- 
.^ombrables vaiffeaiix j j^fcju'aux pl?^p5 
de rAflIrie, pourquoi fouffrqs-tu qu^ l^ 
üllede tpn Roi deoiegre en ^tage dan^ 
51M Gour-Oiiieufe , & qu'^BPufe ^ de top 
.cnnemi , ;el]e pjafle fes tcaux. joiysi ßai|^ 
-la triftefleSc d^nsles Isfires? II jeft.pa«i 
man vol^ge ^pouxt Th^fee garde ' ä ^ 
femme fa fid^liie .:acco,utum^e. Cowifjj- 
^91^ 4'Mn pud^jciepx, adulc^ej li; e^^ 
.d^psi^te^i .d^meurjes: &etn*llqs d'# \Wß^ 
.mcirtel tf^ft lievi^ni^i^ 11 effaye p^w fon 
^mi d'ajrrachei! Ja D^^ffe des Enftcs ä f<>n 
;^poux; Ol Cfainte., ni pv.deur ne rarrfite»^ 
.:*C)ußjii*auK rives.de i'Ajcberob', le pete 
^4%p^olit^)va^ ^xmik. ttpwhh *t le 

I 4 
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ddsboHDeOr. Mais mlhenreisle > tpom 
fein renferme de plus cruelles douleurs. 
La tranqüillitä de la iiulf ^ les' charmes 
du fommeil ne peuVeut r^en für nioi-; 
tel que les feux qui couvetit daos Jes 
amres d;? rEtDa/mon mal fe nourrki 
i'accroir & me brüW au-dedans ; Tart dt 
Talias eft abandonnö 5Cles i^&äux tönt- 
bent de ttiös mains : on ne voir plus 
'örner les aütels de mes offrandes; w&liit 
tlätis les Terhples aux chceurs des Aihi^ 
m^nnes ^je ne porce plus de flambeilitA 
tfans leurs aflembl^es fecrettes; je n'ä^ 
^irteffe pliis de pHere ni d'hommage pur 
i Id DHiefle dorn les foins göuvernent ib 
terre. je me plätrois & d^vancer la cöurfe 
id^s b&tes fugitives V 8c mesfoibids i»aid^ 
brälent idd tahcer des trattls mortels. • . w 
Oii voüs igatez-vbus, mön efprit ? d'oA 
vknt Ci^t amour des bois i ah l je recot^- 
nois les maux d€ n)a d^plorable mete : 
ramoür & le crime oous atcendenc dan& 
Jes iotits. O ma r metf ; '^e je »oim 



Trag tvi e. io^j 

plalns! erobrafte d'une Äamine dtJangcre ^ 

vous ofätes aimer le CüeiF fauvage d*up 

tfoupeau: il itoit farouche, foügoeuK, 

indompt^, mais au moios il äima. Moi^ 

malheureufe, quel Dieu, quel Dedale 

pourroit iidef ime Cönioler ? Non i (e 

^pere d'lcare , qui höus apprh ä rcnfer- 

jDer un monßre^ dads d^obfcurs d^töurs^^ 

m^ofiriroit ed vaid le fecdurs de fon am 

V^ous irrit^e^d^tefte h. rage du Soleil 

& fe veoge für cous^ des chaines de 

^ars 8c de$ ffedoes. Elle plooge dank 

l'opprobre 8t ie crime toute la racede 

Ph^bus: üne fille de Mido$ dVft ps(s 

^ite pour brüler d*une flamme ordinaire; 

il s^'y Joint toüjours des foxfaits* 

La I^OÜRRICE. ' 

Femme de Th^fte, brillante ßlle de 
Jupiter, doignet de vous ced6fir»dioüfc 
fez cett^ flattiine hodteufe, 8c ne vous 
livrez poidt ä un fiinefte efpoir. Celui 
qui r^(ifte ä Tamour naiffant^ peut feul 
s'eAdfefehdtfe' 8c iriampher ; 'üflais celtii 



J(^ HyPPOLITE, 

qui je. nourrit au-dc4ans d^ cc poifqp 
deliciei|X, e0ay:et trpp ,tard d^ ftcouer k 
]oug, il eft foumis. Je le fats trpp bien^, 
Torgueil du trone connoit peu la durc 
\6nUf & tiCide aux (ag^s confeils ; mais 
jquels^^we foien^^s t\(qv{es je Ies.aJflB:onte: 
que craindrai-je ä tpop äg? ? ja mort vi 
me rendre libre^.... qü cQurez-you$ 
'inalheureufe Phedre ? vous apucez » 
ropprobre de votre maifon; vou^ für. 
paßez votre rn^re ;. fuaamour oiQq^rueux 
,ito\t moins coup^ble , votre crime. vieot 
de yous^,& le fjet) fut c^lui.des Di^ux.« 
^teignez^ je, vous en goojure^ des feux 
]urqu*ici inconnus parmi les peuples bar- 
bares t dans les döfercs des Gettes , dans 
les fauvages.fQch^ss^uTaur^s, Sc chez 
^es JScythe^ vagabo^ds. Que vptre aiyie , 
fendue.ä e|Ie-mfitney (e ,rapj^elle Paw- 
.phae^& craigi^ez de nouvelles torreors^ 
Quel affreux mfilaoge m^direz-vous T 
fluel fruit naitra de votre flanvne incef- 
:tueufe ?ati ! re^vgtf^ :^^ ***^fHfR>iv*^^'^??l' 



L 
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vellez les pcodige^^^repeupi^z Je labjr- 
iiai^e d$ nouveajux tupnßres , 8c que 
j'Univers fr^miff^ toutes les fois qu*unc 
Cr^toife akn.era. , 

. . P H E D R B. 

c )Tes difpoiKtS fonc tipp vrai^» tpais hij« 

4as! 'jBKin d^fiia tn^emr^ioe ; mon ^efprit 

Ar^u'iUovJrt^ fa perte^ ^ fe retourn? 

idutilement vets de fages coDfeils. Ainfi , 

quand les flots battent ^ vaiHeau d^jä 

•ooxeri'dt tQ^te$ partSy c'efi en yainque 

J^rP^pt^Sc liqs.m^telots lurtent coattf 

JWTv dpftilJ^e^i| : |.a t^fpß p9fk ; mais^ ,1» 

fureur dqinine; un Dieu piüiTam e(|; 

mon Maltre; c'eft lui qui plane für les 

,m^%>/il;eomn?andeä Jupiter, it triom- 

ipl^ difUMfit^ii il^flaRU^f ,;le Diea^qyjf 

iforgp:te ffWke. dafPI ^jes £lö«rnai^^,d§ 

i!Eyi3y& Fb^busfjui^m^cia? ajM$. tffttts 

de q^i ricrj. |y*echappe i, eft .attei^t dep 

fleches de cet enfaac 9ö)age> aviliredpu« 

nihle #>pur,teTCt9l que.pc^r MiTerr?* 



io8 HyppoLi-te, 

La No u«r r r ce; 

Une imaginariob äMglSc 8c favorth 
ble au vice, 'd f\n&6 l'Amaur dans fe 
Ciel. Ainfi, dit-on, Veöüs envoye foü 
fils parcourir PlÄiffets , ainfi la foiblc 
jtiam de c^t fiaEf^tit \ iance^du haut des 
Cieux des traits fedöufäbtes , &le aio&l- 
dre des Dieux eft le maitredetDus^ Mais: 
Ges pham6mes fohl n^s d^utt efprii irt«.=^ 
fenfö , 8c i'ed i quot Vinu^dott fu puif 
fäfoce Sc Tanfiour ües tiaifö.,;. Soweaex»- 
Vöus des loik, que vioffe rang ^rötj§ im- 
jftofe: rtfpeftei votremäitre daas vötrt — 
^poüx ,8c craign« ß>n retour. 
P tt E l> R^i 

Ah ! je o'ai d'autre ma!treque^Am0urip,.«- 
^Bt ]e «e crains poinr !e reröür de tnot 
^i^oiix : quiconque feft defcertdü dai»s Ick- 
päles demettres ^ n^eft jztMik Tevenu de- 
ViterneHe nuit ä la. lumier^ du jöur^ ^ 
L A Nö ü R R i c fi. 

N'efperez point -ei» Pluton\ co vaiit 
il auroic ferm^ fon Royaume ; Cerbeie 



T R A G £ p IE* lOf 

eu vaia redoubleroit de vigilance , Th^f^e 
iaura trouver cTes chemins inconnus. 

P M £ D R t. 

Eh bieii,r^xcier(ie«iön atmur fera 
aiooexcufc. 

La liTauRi^ipE. 

Aupi^s de lui^.qpi B'ap3ß,ai$rocti^j|r- 
gn^ la fidele Anxiopff ? riws j^ v^ux en^ 
core que vous puiffiez fl^cbir fa jcoleif , 
qui fi^chira Te/prit i(\V'9ttable de cet 
CQWmi de votrfi .f(?Ke?. djgne ^U .4e« 
/mazones^ ^ |uit jo^^t^^^ep , t& pafle 
une jeuneiT^.. fojit^i-e,^ j^ ^es JP^VS 
& des plaifirri .;'^. '^^^ Jj ,j 

Je le fuLvj:?ij(i^i\s ^^s^^^es, c^ns les 
rochers , dans les piflajts^jd^^ J^rfor^« 
La Vpfj^^lcpE. 

&'que {bn^CQeyr^s'jjmpUffot auiuera-t-il 
Diane-poiir V^iws? a^QWJ? 4nWplstP-i;Hl 
cette haiae pour le$^ ^eptQes, que vous 
/eule pcut-«tre1ui jT^j^jj^ «M^l??^^ 



Itö H YPP O L I TE; 

P H E d'r Ev ..^ .'^,. ,.. ,./ 

Les Prieres fom.clles ^^oc fans mtu? 

Ceft un barbare. 

' P H E DR Ei ' -^ 
t*amour triomphe de la baibärie* 
La N ö ilf K R 1 c E. 

aifuifa:\''- ',' ^'\ ^ .': ■^';; 

Phe d r e. 
Je le fuivrai , fütce i travers les mers. 
Lr N ö ü r Rf eis. 
' Souvönez-vöüs de vbtSre pere. 
Phe DR E.; 
Je me fouviefis äuffi'^dy ma mere. 

La N o ü r r I c e. 
* II abhorre votre fexe* 

FH£t)Kif. ' 
; Au moins, je necrainspöintderivalt., 

La Noü RA I c eI' 
Votre ^poux reviendra. 

P H E D R Et 

n eft avec Pirithous. ' 



...:j 



. La^ No.U RR I C,E. ^ , „ 

Et votre pere ? . '^ 

Ph E l?LFl E. , 

. U a pardonne ä ma fceur. 

L A N o u R R I c E. . 
Ah ! je vous en conjure, par c^?,,chc- 
veux blancbis ä .ypr|re,fervice , par ce . 
Corps ^puifp dci. fatig*^^ , pgr c^s ma-^^ 
melles qui vous furent cheres ä vos pre- , 
iDiers ans,retenezcestranfport$, Cc vous- 
mlme iecqurez-yous. Le defir de gu^rir 
eft un pas vers la gu^rifon. .^ ^ ., 

;^, P H 5 D R E. , 
Non , toute pudeur n'eft, pa's bannie 
de mon ame ; oui , chere Nourrice , je 
t'obeirai, & je terrafferai cet amour que, 
je n'ai pu regier;, je veux au moins 
fauver ma , renomm^e : je n*ai qu'un 
inpyen , qu'gnq reflpyrce , c'eft de fuiyre 
nipn ^pouXy 6c ma mortpr^viendra mon 
crime. 

La N o u R ri c e. 
p mä fiÜe/ arr^tez cette nouvelle fu^' ^ 



Hl H Y P P OL I T E. 

rcair; rcprencz vos efprit; plus vow 
vous trou^ez dfgue de mourit, plus je 
vous vois digne de vivre. ^ ^ ' 
P W E D R £• ' 

Mon tr^pas eft r^folu , jen'en chefche 
que les mbycDs: perirai-je pär le. ncpyd 
fätalf m6 feryirai*je du glaive? qq nie 
pfd^ipiterai-je de haut de la tour de 
Pallas? C«n efffait, farnberai mes^ ehalt 
tes mains cönrre mbrt d^shonneur.. 
La N o u r r I c e. 

*Ainö doDC au d^clin de ma vie, je— 
toms verrai träncWer la' fleüf tfe* vos ^ 
jours ? ah ! renonc6i ä Ce trifte projet, 
P H ED R Ei ' ' 

Non, rien ne peüt aiteter qui veut 8c 
doit mourif. 

LA N b ü R^R tc £• 

Ünique joie äe mes y ieüx ans , ' chere ' 
Maitrefle, fi ce fatal ahiöurrfepeut/brtir 
qü'ä ce prix de votre ame ; m^prifez 
plut6t la repommi^c. Elle^'eft p|is tou- 
jours jufie; fouvent eile ^ccufele 'm^rite 



ft juftifie les faims: je iais^(btKter cett^ 
ame^froide&ii)flexibfe; c'eft ä iiioid*ac-- 
taquer la premiere ee jeuae barbafe, it 

L E CHitttf R. 

Fille dea'ondcdcumanfc/AfViflttS'; 
»ere d«s Amoufs,^ tu te pfeh i voir ce 
llis bciflaot £<, föläcre , abufer de fem are 
Ic die Ion äänsbeau. D'tine mena trop 
c^rfaiae , il pone der bl^ü^res invifibkft 
fiit d^chireat nös cocuri-»^ 8C' ftmt citcufer 
äans flöS'ireiiies tsn fea d^vorant; nuHe 
tr£ve zitc cet enfiant. Des plages de 
PÖrient aux eontries ÄeTMefpirie^ des 
NatioflS tiröldes du tflldt jufqu^äux pcu- 
ples errans du fi>k glac^', toüt dprouve 
fts taväges/ il allume les brülantes ar- 
ÄBiris <fe ia jeuoeÄe , ü ranlnie les feint 
«dtit» du vkmiard däb^^^^^^ IFembieAtf 
l»vte^ftö«3€eiited%me4amrne ineoav 

^s !»#«« tt^^ujit«^' ^e>e'^e ^^i 



|I4 H-y^I^:P:aL.IrTr; 

rappelte^ au feli d'm pipedu xuSique* 
ße pkis 6tjaHSf?s d^gulfemens oritcachi 
1» M^tre duiCIfel Ä de$tBejp«fesi;;i^w6r 
imiiaot les df ruiers . accens dp Cigne , il 
d^plpie (es ail€$ argentde$ ; tantöir^'eft 
ua T^ureau iarouche qul femble fe pf£- 
ter aux jeux des Nimphes ; mais bieatöt 
chargf de la- belle Europe, il ,tra«er/e 
Tempire de -%i frerei, tiiemljlaöj pc>pc 
fa proie. %s larges pipds lui feryeat; de 
rames. mobiles, & de.foa poitrail nei- 
veux » il flllont^e les flots. La tcanquhlle 
DiSeffe des nuits a coqnu Tamour^ Soa 
char fut oodS^ aux.pjains de^.foa fref;^. 
Ph^bus apprit ä^plier le^ccourfie^s de fa 
fceur dans un cercle plus itroit, Le cbar 
app^faoti roula m^ins lapidement, & ia 
terre attendit k jour plus long-temps quo 
de coutume. Le fils.d'Alqmeo^ laK&fQui 
cajquois & fa d4p9Mm^:fti|yagei;41 fgut 
^re^ queres aope^i^ Jb^rillans ^9i9at .f<f 
flpigt$ $nduccis>^U8/e%i(;beveuxch^jri^ 



, T KAGiDtii Mt^ 

foierit ra/r€mblesrea;b0«4lesv .8c ^e^de 
JJches liens: entGiirent ifes jambcs ßer- 
vei^ks. La mam : jqui porta la möfliie ^ 
Journa molUment'Ib fu&au :^ laVi^^e 
Lydie ä vu fes <paöte? ^öi tt'a jgfe€!Äs 
.foutetipient ks i2ieux;'i:ej&ktti)ä -dfe. 
ppujllje »de Nöm« poür, lericoii^rJ^d'ütie 
.itpffe.delicate, Non, Ron y cette ftäft^e 
€ft'faj:r^e;,trop d& vi&imesT^UtWtät. 
Cet eufant fuperbe regne für Td^tKfae 
que rOc^an environne , & dans les ef. 
paces que les aftces parcx^ureßt. Ses iraits 
enßammes voht chercher les filles de 
N^ree au Fonds des nners bleirätres , 8c 
les enfans de Tair au-defTus des nuages.. 
Voyez les taureauK que V^nus aiguil- 
lonne, fe d^put A d^esv troupeaux enriers 
par des fanglanscombats! leiimide cerf 
devient atjdacieux pour defendre £es 
amours,& ks bois reicotifieot de fa 
fureur. Alors le tygre redoutable porte 
fes ravages chez les päles Indiens. Le 
fangHer ^cumant aiguife fes armes : le 



fier Ikm «gUe £bft paaacbe ^. dc fdcho^ 
. d«9 dd^irts jr^pood i^ fes longs inugifle>- 
, mens : les monftres des mers orage^es^ ^ 
1 te$i fauvag^s buffles dk Lucanie coanoif« 
c lent rampUf.La tfotfuit r^dw» fesdroUs^ 
. für toits tes ^rj»v rkn ii*ea ganmrit ;. 
^^ te Iiaine mfttne ». dis que l^mour a parltf^ 
jS'^eittt Sc fait place ä d'duties feux , Jc 
poiK tout dife enfo , une marätre peut 

JFih du premUre aäti. 





ACT EIL 

SCENE PREMIERE. 

iE CHCEÜR, PHEDRE* 
LA NOURRICE. 

L£ Ck OE vn^ 

PArleZ', fwlelle Nourrice, qu-eff^^. 
arriv^ de nouveau? oti. efl: la Heine l y 
a-c-il queliqu'adouciffement ä fes maux I 
La N a u r r I c e. 
Nut efpoir de fbulagement ; le maL 
qu'elle fouffire n'en admet , point. Elte 
Cache 8c traliit le feu qui la confume ; 
&s yeux ötincelleot , Sc fon vifage abattu 
luit la lumiere; iocertaine^ irr^folue,, 
Tiehsiie lui plait,. 8C fon maintien cjbange 
au gr^ ^e fa vague ioqui^tude ; tantöt 
«Iteeiraye d'avaocer d- un pds defälllant. 



jjrppre poids .; taat6i eljp cberche, 1e ^tc;^^ 
pos , m^is le fommeil la fuit. TLa nuit fe 
paffe en g^milTennens > toui:-ä-tour eile fe 
leve , fe recouche , eile fait raffemblerou 
iächer fa chevelurö/Sc toujoürs mecolT- 
tente eile- ic&angb itdajours j.dl.ji -tout 
foin de fa nouirirure 8c d$ favie eft pUr 
hlU ; fa force la quirte , fes membres chän- 
celent * fon dclät s'efface ; foricörpsfout 
frartne feföiÄleiÄplus^; feile perd fes 
Charmes ayec fes fprces ,^ fe^^yeii^cfile 
rappellent p^us, comme autrefois^ le 
,Dieu du jour dont.elle defcend ; les lar- 
*mes coulent fans ceffe für fes jpües pa- 
Jies, comme au I^jintemps ,les , neigeS' 
s'djcoulent für Ics Ibmmeti brahcn,!? des- 
collUics. . . Mais les pones du PäLais s*oü-- 
vrent, c'eft elle^-nifime We nous vöyons^ 
& qui» dans fon iräniport, dechire ßs 
Vfitemefls. V ■ V. 

P H E, D IIE. 

^^^JEfclavcs^TIoignez de mcu ^ejtte pour- 



I>r^i^K qi» tesiSQi:ifSjdntxifa&; qn^unft 
courte oeimi»ire reiew ma robeJigere; 
|>oint de Collier qwi m'eftcjiaiöe ; d^li- 
Vrez-moi du^poids de cffs peflQS'6t)df 
Tod^ur irnpo^mnedcices pirfiims^ ^que 
imes chevöüx iptatrsCtii mes^^aules^voi« 
iigenr d^s ma courfe au gtii de$ ventsi^ 
que mon carquois , rejett^ du c6te^ laiflä 
a ma main droite J- ufage du javelotTef^ 
falien ,- teile fütia mere de räuii^eilyp* 
p^k^y torfqü'abanddiiaant les : cdtes cfo 
Ja mer gladafe,^elte icinc CGoarir i-Atri^j 
que de fes Efcadrons : ks cheyeuK re* 
Boues d'uti^ fimplenoeud floctoient llbxe^ 
Oieoü, txie cülraüe legere d^eadqk £bn 
corp$ fens^ofifenfer foo f^miun$ peU^i^ 
fauvage Mit toute fai patum/Cedr^nfi 
^üe je veux parcourir les £0f&t$^ 
. L A N o,u R R I c J^ 
. AhiReiae, öub^iezces Vagues id^es 
^ ccfi;yiiiis traofpocts; i^nge<>n$ pluc6t 
*S?enfrl»^^^w d^ D««»,"^Q fgiil 



f20 Er w toiki.tit^ 

Boe tnostagi»5 iSc ^e jiojsf dBjf rg]ßr5 ailo^ 
rem» chaoge eo augure £ayörabje ce^ 
«liRes pr^fiig«« j tf iple Hielte , Diyiiüt^— 
£ diefeiaux feabttäas desrbo^b» irftr« fer 
yetn ^ Clel ^ flamheiau tle la q^ic ^ dont 
faidaEt(6 colsifisd^ rCfoiiKH^s ijb la perte 
lltt^ jour ^ iaV^orife o^s d^ff^ias . 8C' flechit 
ia riguenrdu Tombre HyppoUte> que fo& 
coeüF ämcätt conqoi^e TafDiour;. nqju'it 
^QUte ^ quÜt p^rie k f^ß'^jE^ur I0 laagag«- 
fies amans, ScquetQö |Hn:)yoii';g4n^eti}t 
nttäiie foii&ie joug de K«iius c!^t^ m^ 
T^elife & fqi^e ; qu'ahifi toa dilquer 
ibit toüjoufs bflltiujCy qu^ jamais h atur" 
jKMnb^ be d«robcr le jeur ide ttm crotfi- 
fmtyqtae jaftiah Nmpcife^tiagieii'acrtor 
fe^ürfe^deiM^^^^llar daiK^ am, SC 
que la voix du Berji^r ^ ^^Ipeade plur 
tes nobl«^ «siploisw. Mai^ dejala Dietta 
Üen^le wm 6c^\kmi i^ ^^ "^^ ^^ mtme 



Tragödie. 121 

de tous DOS; moyens. Mais, quoi? je. 
tremble. • . • . le crime eft encore difficile 
i commettre , meme quand il eft xiColu; 
mais (i nous fongeoos ä la faveur , ou- 
blions la vertu ; le fcrüpule ne convienc 
mal ä qui veut plaire ä (es Maitres. 



:^*as= 



S C E N E IL 

HYPPOLITE, LA NOURRICE, 
LE CHOEUR. 



H Y PPOLIT E. 



N 



o u R R I c E 9 pourquoi preflez-vous 
ainfi vos pas appefantis par Tage ? D'ou 
vient ce trouble & cette triftefle ? mon 
pere feroit-il en danger? craindriez-vous 
pour> Phedre ou ppiir fes enfans ? 
La N o u r r I c e. 
RafTurez-vous , le Royaume eft florif- 
fant , Sc toute la maifon de Th^fee jo.uit 
d*ua fort profpe^e; mais vous^ ne foyez 

L 



HZ H y P I' O L I T E , 

pas infenflble au bonheur : fouvent uoe 
tendre inqui^tude ine tourmente pour 
vous; je vous plains de ce qu'ennemi de 
vous-meme vous vous impofez de dures 
loix : pourquoi , abandonnant V^nus SC 
mecoonoiflant la nature , paflez-vous 
dans les bois une jeuneffe farouche ? 
Croyez-vous donc que Tunique fein qui 
convienc aux hommer foit de dompter 
des chevaux fougueux , & de fe pr^parer 
aux travaux fanglans de Mars ? TEtemel 
auteur du monde , prevoyant trop biea 
les ravages des Parques., a donoe Venus 
au genre-humain pour le renouveller-, 
pour le perpetuer , & pour oppofer les 
traits du plaifir ä ceux de la mort ; fans 
eile , bleniot TUnivers croupiroit dant 
une honteufe ina£kion ; plus de flottem 
für les mers , plus d^oifeaux dans les 
airs , plus d*animaux ddns les forSts. 
Que de germes de mort trainent avec 
euk les pauvre» humains ! Mais quand 
leur deftia feroit moins £irete ^ quand 



I 
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an chemin plus isourc , plus doux , nous 
meneroit au Stix , fi la jeunefle , ä voire 
exemple , fuit les noeuds de THymen, 
i'Univers borne ä la courte durde d'une 
generation, fe replongera dans le cahos. 
Suivez dönc Pattrait de la iiature ; ne 
dedaignez point le ßjour des Viiles & 
le commerce des Hommes, 

H Y p P o L I T E. 
Qui peut mener une vie plus libre ,' 
plus innocente , plus rapprochee des 
mceurs antiques , que celui qui aban- 
donne les Villes pour les forets ? Tava- 
tice , rambiiion , la faveur inconftante 
du Peuple, la venimeufe envie ne le 
pourfuivent point für Täpre fommet de 
rocher ; loin du luxe des Cours , il pr^- 
fere Tonde qu'il boit dans le creux de 
fa main aux Vins pr^cieux qui lui fe- 
roient offerts dans Tor travaill^. Quand 
le fommeil le preffe, fes membres en- 
durcis ne cherchent point un lit delicat ; 
il ne s'enviroone point d'une triple en- 

Li 
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ceirite ; il cherche Tair & la lumiere , 8c 
vir fous les yeux du Ciel. Ainfi vecu- 
rent les premiers hommes que la terre 
cn fon Printemps vit naitre parmi les 
Dieux. IIs ne connurent point la foif de 
Tor ; de fatales bornes n^divifoient point 
leurs champs ; les vaifleaux töm^raires 
ne fendoient point encore les öndes ; les 
traits I^gers n'etoient point encor arm^s 
de fer ; le. glaive recourbe n'etoit point 
encore fufpendu aux flancs duGuerrier; 
le panache n'ombragcoit point le cafque, 
8c la colere feule fourniffoit des armes ; 
Mars inventa Tart ignor^ des combats , 
& montra la mort fousmille formes nou- 
velles ; le fang d^trenij>a Ja terre 8c rou- 
git les flots : bientot la Difcorde eut 
Tempire du monde , 8c tous les crimes 
furent connus. Le frere tomba fous les 
coups du frere , le pere mourut de la 
main du fils , Töpoux fous le fer de Te- 
poufe , 8c fans parier des marätres , les 
meres impies s'arjüerent contre leur pro- 
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pres enfans. Non , les Mtes fauvages 
fönt plus douces que les hommes : mais 
la fource des maux , l'infatigable ariifan 
des crimes , c'eft la femme ; c'eft pour 
elles que fument encore tant de Villes 
deshonorees par leurs debauches ; c'eft 
pour elles que tant de Nations armecs 
S'entred^chirent 8c renverfent les Royau-^ 
mes. Entre toules , jl fuffit de la feule 
femme d'Egee , pour rendre fon fexe 
odieux. 

La N o u r r i^ e. . 

Quoi ! toutes fönt- elles coupables da 
crime de quelques- unes ? 

H y p p o L I T F . 

Je les d^teße toutes , je les abhorrt , 
je les fuis ; foit raifon , foit inftinft, foit 
fureur , je me plais ä les hair : les onde^ 
s'uniront plutöt avec les feüx , les tour^^ 
billons de Scylla offriront plutöt de fürs 
afyles aux vaiffeaux , Th^tis fera naitre 
plutöt le jour des confins de THefpörie 1 
Sc \qs daims feront plutöt tranquHles au 
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milieu des loups , que je ne foumetirai 
txia raifon au joug d'une femme. 
La Nourricb» 

L'^mour combartu fut fouvent vain- 
queur , & triompba de la haine, Voyez 
la puiflante Vinüs rdgner jufques dans 
rEmpire de votre mere , & vous-mßme 
cn fites la preuve. 

Hyppolite. 

Ma feule confolation de n'avoir plus 
de mere , c'eft de pouvoir hak toutes 
les femmes. 

LaNourrice,^ part, 

II r^iifte i mes difcours comme uq 
dur rocher r^fifte aux flots qui le bat* 
tent de toutes parts. . • • Mais voici la 
Reine accourant d'unpas pr^cipitö, que 
va-t-il arriver? Que devons-nous atten- 
dre ? Que devons-nous craindre? H^las f 
les forces lui manqueöt , fon Corps ne fe 
foutient plus , une päleur raortelle eft 
für fon vifage. . . . Reine, il en eft tcmps, 
regardez & parlez ; c'eft Hyppolite qui 
vous foutieat ; vous fites dans fes bras. 
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S C E N E III. 

Lcs Aaeurs pricedens , PHEDRE. 

P H E D IJ E. 

w ü I me reöd ä' ma douleur ? qui rap- 
pelle dans mon ame tous ces troübles 
que i'approche de la mort avoit diflipösi 
Mais pourquoi fair la Utmiere qui m*e(l 
fehdue? Ofons , effayoos , achevbn$rcn- 
treprife , parlons avec courage ; demam 
der timidenorem i, ic^eft etigager au refus ; 
le crihie eft i moiti^ commis ; la honte 
n*eft plus de faifon, Ma flamme eft odieufe, 
£c peut-£tre , ii je pourfuis , le flambeau 
de liiymen en feroit difparoltrc ThoM 
reur. Le crime im fouvent }uftifiö^palr 
lefuccäis , ne/diffirbns pas. Princev ac^ 
cordez-nioiüMjeiyous prie, une oreille 
favoxaMe , & que votre fuite fe retire« 

. HiY.PcP.O L 1 T B. 

i; Nul uhn9ki:Qe:;ieAeleo ces Jjeux. . 

L4 
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P H E D R E. 

Mes paroles ne lauroient trouver de 
paflage ; je ne fais quel pöuvoir me Force 
ä parier, Scquelautre me reiieni. Dieux 
du ciel y je vous prends tous ä temoin 
de mes voeux. 

H Y p p o L r T£. * 
< Quel embarras tnouvez-fvous k vous 
cxpliquer ? ; 

P H £ D R E. 

Les foibles douleurs s'expriment , lei^ 
grand^s fönt muettes. 

H Y PP ö L j.T E. ; 

O ! ma mere, coofiez-moi ces dcHileurs ! 

P H E D R E. 

Que ce nom de ^re eil toucbant ! 
mats qu'il va mal ä l'^tat de moti ame ! 
HyppQÜte appellez-nioi irotre foeur , oa 
vptre efclave ... . plutöt wtre efclave ; 
rien pour vous ne me paroiträ dar; Faot. 
il «rrer dans les neiges eiernelles^ gravijr 
für les fooimets |;lac^s du Piode , mcr 
pr^cipker daos l«:i Aanmcfi , au ixüIieiE 
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des traits ennemis, ofFrir mon fein ä 
tnille raorts ? Je fuis pröte ; recevez le 
Sceptrc que votre pere m'avoit confie, 
& prenez-moi pour fujette ; c'eft ä vous 
d'ordonner , ä rooi d'oWir. Le Sceptrc 
du grand Th^föe eft trop lourApour la 
main d\inefemme ; vous.qui brillez de 
Teclat du bei äge , montrez-vous-^gal ä 
votre pere dans Tart de r^gir les peu- 
ples. Recevez dans votre fein une hum« 
ble fuppliante , Sc prenez piti^ d*une 
foiblq veuve. 

H V p p o L i TE. 

Que le Qel d(5tourne ce prefage ! Mo» 
pere reviendra vi£larieux. 

P H E D R E. 

Non , le Mahre fevere du fombre 
Royaume 8c du iliorne Stix , ne permet 
point de retour vers la lumiere des aftres 
qu'oa a quittee : 5c PJutön , ä moins 
d'itre favorable ä Tadultere , fera-t-il 
grace au ravifleur de fon ^poufe ? 
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H , Y P P O L I T E. 

Les juftes Dieux nous räroeneront 
TheCie. .Mais tant que durera notre in- 
certitude , mes freres feront trait^s aveo 
Tamour que je leur dois, & mes foins 
cff^yeront de vqus faire oublier que vous 
lies veuve ; je veux 6(re ppur vous un 
?utre TWße. ., 

PjH EPRE. 
Efpoir cr^dule , trompeur amdDr ! cn 
8-t-il äffez dit ? redoublons ks prieres. 
Ah ! Prince , foyez fenfible ä la piriiä tr_ 
dcoutez des.v,oeux (ecrets que je ne puls 
vous cacber , ni vous dire. 

H Y P P O L I T E. 

Quelles fönt donc vos peines ? 

P H E D R E- 

EUes fönt telles que vous- ne ^puves^ 
jamais les imaginer ,de la part d*UAcr 
belle-mere. 

H Y P P O L 1 T E. 

Poyrquoi ce myftgre & cf iroubleT 
parlez ouvert^meir. . . : ,,: j. :. v 
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P H E D R E. 

Le d^lire & la fureur regnent dans 
mon ame & für mes fens , un feu cach^ 
circule dans mes veines , 8c d^vore mes 
entrailles comme la flamme promene fes 
ravages fous des toits embraßs# 
Hyppolite. 

Sans doute, c'eft votre chafte amoQr 
pour ThiÜe ? 

P H e D R E. 

Oui , Hyppolite , c'eft Thefce que 
j'aime , c'efl: lui ; tel qu'il me paruc au^ 
trefois , lorfque dans la premiere fleur 
de rage il vint afTronter la demeure t£^ 
nöbreufe du monftre de Crete , & qu'ä 
Taide de ma foeur il fe retrouva dans 
les d^tours du labyrinihe : qu'il ^toit 
beau ! je crois voir encore ce front ceint 
de bandelettes facr^es ; fon vifage^ ^toit 
cplore d'une aimable pudeur ; une peaö 
dölicate couvroit fes roembres nerveux j 
il reflembloit ä Diane ou ä Phebus mon 
pere, ou plutöt ä vous. Oui, je le re- 
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>ois; je Tois cette fiertd qui , des Ic 
f>remier abord , charma fon ennemie i 
une beaut^ plus vive Sc ^lus naturelle 
encor eclate en vous. Ce fönt tous les 
traits de votre pere ; mais le fang de 
vötre mere y mele je ne fais. quoi de 
farouche , qui leur donne un 4iouveau 
Charme, & Joint Ja fierte Scithe a la 
beaute Grecque. Si vous eufliez paru 
pres de Thöfee , für les rives de Crete, 
c*eft ä vous qu'Äriane eüt remis fco fils. 
O ma fceur , c'eft vous que j'invoque , 
de quelque coin du Ciel que vous lan- 
ciez vos rayons ! ma foeur, que nos 
deftins ferefTemblent/ vous brülätes pour 
!e pere, 8c moi pour le fils. O Hyppo- 
lite , vous voyez la fille des Dieux prof- 
lernte ä vos genoux. Nul crime , nul 
foupfon ne Tont encore fouillee. Pour 
vous feul j*abjure la vertu , pour vous 
je defcends ä la priere , Sc ce jour mettra 
fin ä ma peine ou ä ma vie» 



i 
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Hyppolite, 
Maitre des Dieux , vous entendez , 
vous voyez , & vous fites tranquille. 
Ah ! fi le Ciei cft encore ferein , quand 
lancerez-vous la foudre ? Oui , que le 
monde ebranle s'ecroule ; qMC Je jour 
difparoifle dans les tenebres du Chaos ; 
que les Äflres ^pouvant^s fuyent de la 
voüte des Cieux ; & toi , Roi de rem- 
piree , 6 Soleil ! vois la honte de ta race, 
& Cache ta lumlere. Maitre des Dieux 
& des hommes , pourquoi ta main tar* 
de-t-elle ? ppurquoi la triple foudre 
n'a-t-etle point tout embraß ? tonne für 
rooi , perce-moi de tes traits brölans : je 
fuis coupable , j'ai m^rit^ la mort ; ]*ai 
fait naitre des feux impurs. Etois-je donc 
fait pour rincefte ? 8c fi ce crime devoit 
etre connu , grands Dieux / devois-je en 
eire Tobjet ? Eft-ce la le prix d'une vie 
auftere ? 6 toi qui furpafles les crimes 
de ton fexe , tu as vaincu mfime ta mere ! 
tu as plus od. Elle feule fu( fouiUee da 
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fon crime ; le forfait & la honte furent 
longtemps cach^s, 8c n'öclaterent qu*ä la 
naiflance d'un monftre , affemblage bi- 
farrö de Phomme 8c de rammal feroce ; 
6 / mille fois heureufes les viftimes de 
la haine & de la trahifon ! O ! mon pere! 
je vous porte envie ; les belles-meres it 
Colchos fönt moins ä craindre que etiles 
de Crete. 

P H E D R E. 

- Je ne fais que trop la trifte deftinöe 
de ma maifon , j*ai cherchö ce que je 
devois fuir , mais rien ne hi'arretera plus: 
je te fuivrai au travers des rochers , des 
fleuves , des mers , des flammes : par- 
tout oii tes pas fe porteront ; infenfee, 
j'y volerai : laifle-moi encore une fois 
nie trainer ä tes genoux. 

H Y P P O L I T E. 

Eloigncz , eloignez du chafte Hyppo- 
lite vos mains impures. Quels efForts 1 
quelles horribles carefles ! ah / qu'ä Tint 
tant ce glaive puniffe tant de crimes. 
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D^jä mamain a faifi les cbeveux de cettef 
infame : ö Diane! quel fang a mieux 
^tn^ric^ de couler für res autels ? 

P H E D R E. 

A pr^fent , Hyppolite , h pröfent tu 
cotiibles mes vcpux ; ä prefent tu g\i6m 
mes maux : oui , mon bonheur paffe moo 
efpoir , je mourrai fans crime Sc de ta- 
main. 

Hyppolite. 

Eloigne-toi : je te laiffe vi vre pour quc 
tu n'ayes rien obtenu de moi ; mais. que 
ce glaive fouillö de ton approche , refte 
ä jamais loin de mes flancs. Non , le 
Tanais , la M(äotide , TOcöan lui-menie 
ne me rendront jamais ma purete : 6 
fordis! 6 Diane ! 

La No ü rri ce. 

Vous voilä decouverte , foiblefemme; 
qu'attendez - vous ? rejettons für Jui le 
forfait jaccufons-!e de violence; le crime 
feul peut voiler le crime : le parti le 
plus für dans le danger , c'eft Taudace. 
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La chofe eft fecrette ; nul temoin ne dira 
quel eft le coupable de dous öu de lui. 
Paroiffez peuple d'Athenes , arrivez fide- 
lesefclaves, rinceftueux Hyppolite preffe 
la Reine ; il la menace de la mort , il fait 
^tinceler le fer ; . mais il fuit ä votre ap- 
proche , Sc dans fon trpuble , il bublie 
fon glaive. Ah ! noMS tenons une preuve 
du forfait : rappellons d*»bord ä la vie 
cette Reine infortunee ; mais que ces 
cheveux arrach^s , que ces vStemens di* 
chir^s reftenc comme ils fönt , qu'Athe- 
nes voie les veftiges d'un aufli grand 
atteotat : oh ! ma Maitreffe , reprcnez vos 
fens ; pourquoi vous dechircr vous-mfi- 
me , & fuir tous-les regards ? quoiqu'il 
arrive , le crime n*eft que dans la penCie. 

Fin du fecond A3c, 

ACTE 
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ACTE HL 
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SCENE PREMIERE. 
THES^E, LA NOURRICE. 

T H ^ S ^ E. 

JVl E voici donc enfin hors de la r^gion 
lÄiebreufe. J'ai quittö la vafte & fombre 
demeure des ixiänes , & mes yeux ßSol* 
blis s'ouvrent ä la lumiere deßree. D^ja 
quatre fois Eleufine a partagö les dons 
de Triptoleme, quatre fois la baiance a 
^gal^ le jour ä la nuic , depuis qu'une 
deflin^e bifarre m'a enchaine parmi tousi 
les maux de la mort ßc de la vie ; mal- 
heureux , il ne me refte qu*une partfe 
de cette vie , 8c je languirois encor au 
Tartare , fans le fecours d'Herctile qui 
-tfiompha . de Cerbere , fic me fit voir te 
joun Mais mon corps ^bactu n*a plu» k 



M 
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mfime force : qudle £atlgue pour traver 
fer les efpaces imm^nfes qui feparent te 
Phl^jetho« du fejour des vivaös ! quelle^ 
peiae de fuir la Jbart Sc de fuivre Her— 
cule ! mais qu*entends-}e ? dites , quelle- 
voix lamentable a frappe mes oreilles l 
les plaintes y les g^tni(iemens ^ les faih- 
glots retemifleat dans ce Palais» N*ai-jt^ 
doüc paint quittä les eßfers l 

* La N au RR ICE. 
^ Phedre eflr rifolue ä p^rir ! eile na^- 
priie ßOs lartnes & court a la oiorL. 
Tnis t E. 

D'oii vicnt ce defTeüi , au retour die 
ibh ^poux ? 

La Noürrice» 

Ce qui devroit la retemr ^ eil ce qui 
la prefle. 

T ntstE. 

Je ne fais ce que cachent ces parofes 
wyft^rieufes j parfcz clairementt D'oi 
ßäit fa doul(Hu:l 



i 
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Elle De la confie ä perfonne ; triHe 8c 
fembre, elk veut möurir avec fon fecret. 

Accoure?, accouiez , ie iDomeot prefle ; 
Aüvrez Importes dtt Palais. 



SCENE U\ 
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Compagne ch^rie ^ cft-ee rfonc ain^ 
qD*aprös une longue abfence ^ ?ou$ te^ 
voyez r^poux que vous avez tant re* 
greitö ? quiitez ce glaive , revenez ä moi, 
& dkes ce qui vous rend la vie odieufe. 

P H E D R E. 

Uluftre Thöföe , je vous cn c.oßjttre 

par votre Sceptre augufte , par vos tca- 

:!dre»':^of«s, par yotre letour qire^ ie 

n'ofois me promettre ;. par ipcs xeni««! 
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que vous* recüeillerez bientöt , fouffrez. 

que je meure. 

TuitiE. 
<j^ui vous Force ä la mort ? 

^v P H E D RE. 

Si ]*cn dis la caufe^ j^en perds leüultl 
Tut s tE. 

Nul autre que moi ne fentendra : 
craignez-vöüs les oreHles de yotre epoux? 
parlez , votre feaet refleta daxis. tnoB 
ccBurfidele* 

F tf E D R I^ 

Cachons les premiers ce que oou^ 
Toulons que Tes autres cacfaent. 

T H £ s £ E. . " 

Tous les moyens de möurir votis £e* 
ront refußs. 

F H E D R E. 

La mort ne manque jamaiis it qui lai 
defire* 

Tnt$ iE. 

Mals quet aime cette mort doit-eO^ 
pcßier J 
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P H E D R E. 

te crime de vivre encorcw 

Quoi , mes lani>es ne vous toucbenl 
point ? 

P H E D R E. 

Elles adoucifTent mes derniers momens; 

Th^sjSe. 
Elle s*obftine au (ilence , mais les fers 
8c les tourmens arracheront ie fecret de 
la nourrice. Qu*on la lie 6c que» ... 
Phedre. 
Arr£cez , je parlerai moi*mÄme# 

T H ^ s i E. 
Pourquoi d^tourner vos triftcs yeox ? 
pourquoi ces larmes que votre volle 
eflaye en yaii> de me cacher ? 

P H E D R E» : 

Pere des Dieux , je vous prcnds i 
t^moby. &.VOUS brillant üambeau des 
Cieux y Ph^bus auteur de ma d^plorable 
famiile » fai r^fifte atfx prieres , les me^ 
naces fic le fer n'om poiot aba(tu moa 



courage ; mais ta violence a triomphd^ 
Sc Ja tache (era layie de tout mon f$ig» 

Ah ! parlc2 , quel fut Tinfame aduherc? 

P H E D R E. 

Celui que vous foup^ODi^riez le moias. 

N'importe , je vcux le connoitre» 
P H E D R E, 

Interrogez ce fer ; rinfäme a fui ao 
bmit du peuple aCGourant ä mes cris « ^ 
dans fon trouble » il a laiß(£ ce t^moin 
de fon forfak. 

Cieux ! quel crime ! quel.monftre! je 
Je reconnais ce glaive; je'yais für cet 
ivbire , Tantique .fymböle de ,ma race^ 
Mais oii eft le traicre ? 

^ P HE D R e; ♦ 

Le$ efclaves rontvu uouhli 8c iiiyant 
fapidemem. 
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S C E N E II I. 
TntStE, feuL 

\J Maitre du Ciel 8c vous rfominatew 
des flots , d'oii viem k germe de ceite 
horrible depravation? eft-ce de la Grece 
mSme ? ou de la barbare Scythie , ou de 
l'iofäme Colchide ? non ^ il retrace trop 
bieti les pervers auteurs de fa tnere. Sod 
crime accufe fa vile orrgine. Cette race 
fauvage ne peut fouffirir les liens de V^-^ 
nus y 8c la plus infame proftitution: fuc* 
cede ä ün long celibac \ fang cortompu ,. 
que rinftuence d'une plus douce r^gioa 
h*a pu corriger; les b^es elles-mfimes 
fuyent de parerlles horreurs. Un pudi-* 
que inftin£b les äloigne de Tincefte. Oil 
eft rfonc ce noble vifage ? cette majeftd 
compoföe ? ce grave maintien? ces mceura 
aufteres ? ces manieres ä la fois rüdes 8C 
«otiques l 6 \ trompeufe fageiTe , que tii 
Caciies de vices l & de quelle appdfentil 
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bcaut^ tu mafques un bomme perfide 1 
tu donnes ä Tinfäme les traits de la pu- 
deur ; le feditieux paroit tranquille , le 
fcel^rat pieux , le perfide fincere ; le voilä 
Ce Tau vage habitao;. des bois » c'eß un 
kföaie debauchi. Cecre innocence , ceiie 
rigueur n'ont fervi qu'ä couvrir räflFront 
que me refervoit un fils inceftueux ; c'e- 
toit pour Tepoufe de ton pere que tu 
gardois tes premieres ardeurs ; je rends 
mille fois gr^ce aux Dieux , de ce qu'An- 
liope eil totnb^e de ma main , de ce 
qu'en defcendant vers les antres duSryx» 
je ne t'ai point laiffe de raere ; fuis , 
malheureux , porte res pas fugitifs. vers 
des peuples uicömius. puand rout TO- 
cdian tc ßpareroit de ta rerre que j'ha- 
bite ^ quand tu fouillerois de ta prefence 
ün moflde oppof<£ au ii6tre , quand tu te 
cacherois daos les derniers recoins de 
rUnivcrs , au-delä du feJQur de^ frimats 
& des oeiges , & de l'empire de Tirop^-! 
lueuH B^r^e ^ la furj^ur & fei v^ogeaei» 

SS 
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t? fuivront par tout ; attache ä tes pas , 
je te trouverai dans • les plus obfcures 
retraites : ni rdloignement , ni les obfta- 
des, niles aotfes/m les monts, ni les 
forets ne te deroberont ä ma vengeance ; 
mes maledi(äions iront oü mes armes ne 
pourront atteindre. Tu faismon origine » 
tu fais que Neptune mon pere m'a donn6 
trdis voeux ä former , Sc qu'il a jurö par 
le Styx de les remplir. Maitre des on- 
des , remplis ta promeffe: qu'Hyppolite 
ne voye plus la lumiere du jour, 8c 
iqu'il empörte thez les liiänes la haine 
de fon pere. O Neptune, quel horrible 
fecours jMmplorel fans Texcek de mes 
maux, je n'abuferois pas du dernier don 
que m'a fait ta bont^ ; dans les d^tours 
des Enfers , dans les abymes du Tartare , 
au milieu des menaces de Pluton, je 
n'eus pas recours ä ton pouvoir ; rem- 
plis ta promeffe, 6 ! mon pere. Pourquqi 
ce retard? pourquoi n'entends-je pas 
ixiugir les ondes ? pourquoi les nuages , 

N 
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chaffejide toutes pans , ne vUanent-iU 
j)as r^pandfe la nuit & voller les aftres ? 

I- E C H (E ü R. . 
. Auguöe mere die$ Dieux , Nature, 8C 
toi Souverain du brillant Olimpe , toi 
doat la main puiflante regit les "aftres , 
Jeur prefcrit leur, .täche & meut TUni? 
vers , pourquoijefoin eternd de chan? 
ger incelTamment les chafe« ? afin que 
tantöt les frimats glac^s depouillent les 
forfits, que tantot les arbres fe^parent de 
verds ombrages, que Taipeft brülant du 
Lion jaunifTe les (epi? , ^ qu'^prds V^fir 
tomne^ l'annde epuifee repare fes fotcfs. 
Pourquoi tou}©urs occup^ de mainienir 
röquiiibre cntre les mondes roulans , 
negligestu le foin dcshommes, & laiffez- 
tu la vextu fans fouxien & le crime fans 
Vengeance,? La fonunQ rigit capricieu- 
fenient les . chofes , humaiues : ave.ügle,, 
eile laiffe tomber fans choix fes dons 8c 
fes coup«. Le vice profpere, la verty 
fuccombe ; le cximQ eft aiüjs Xi^r le trotyß j 
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le peupkvolage fe choifit des maltres 
indignes, Les loix fönt armees contre 
Tinnocence, In chattet^ fuit dans les de- 
ferts , & Tadultere triomphe dans les 
Cours. Vaine pudeur! fauK ^datlmais 
qui vieot i pas prccipit^s avec Tair du 
defefpoir ! 

Fin du troißemc AB):. 
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ACTE IV. 



^======^0^ 



SCENE PREMIERE. 

THE SEE, L'EXPRES. 

V Ex p K i s. 

X Riste condition ! fächeux devoir! 
pourquoi m'appeler pour vous annoncer 
des malheurs inouis ? 

TH-E^ir. 
Ne crains rien ; les defaflres n'ont plus 
rien qui m'^tonne. 

L' Ex vjii s. 
Ah ! la douleur dtoufFe ma voix. 

T H E s £ E. 
Parle , quei nouvcau coup vicnt mc 
ff apper ? 

L' E X P R Ä s^ 
Hyppolite n'eft plus. 
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T H E S ^ E. 

Je favois que je n'avois plus de fily, 
je fuis^veng^ ; mais racome-moi fön 
tr^pas. 

L* E X p R £ 5. 

II fuyoit defefp^r^ & refolu de s*eIoi- 
gner ä jamaij ; il court ä fes fuperbcJ 
courfiers, pendant qu'il les fourret au 
joug & qu'il fufpend les rfines ä fcur 
bouche docile ; on Tentendoit parier feul, 
& dans fos difcours fans ordre, il mau- 
diffoh le Trone patcrnel, il aitcftoit fon 
pere, il invoquoit tous les Dieux; puis » 
montant für fon char , il abandonce fes- 
ch evaux k loutc leur^ vkefTe. Le Cie^. 
^toit ferein, Tair iranquille, Tonde cal" 
me; ä Tinilant la mer bouillonne dVUe^ 
mfeme ; eile s*enfie & s'elete jufqu'auxJ 
nues; jamaislesAutans , jamäis les Aqui- 
laas n'oot fouleve de telles vague». tes 
rochers femblent ^branlös du choCj^ 84 
le fommet d^Leucate eft blanchi d*ecur 
me ; les e^ux fe courbeat ^eo vage ! ifiUth 
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tagne 8c roulent vers le fivage^ä trarers 
Ton^e impicueufe qui s*elance , on cröit 
e^mirevoir une collitie, qtji bkmöt de- 
couvre fan fommet. Eft . ce uoe auire 
Cyclade? eft- ce le prodige d'fipidaure ? 
foRt-ce eDCore les rcx:hers de Seyröä y 
ou de nouvelles comrees qui s'elevent 
du fonds des mers ? pendant notre fur- 
prife & BO& queftians > un long mugiffc- 
mem fort du fein des flots , & Ton dif«* 
tingue ua manftre ecumant, pluseffroya» 
ble Cent fois quef toutes ks baleines du 
itafte Oc^afl^ Töur-i^tour il pompe 8c 
latice des fleuves d'eau fal^« ; (a vague 
immenfe qui le couvroit s'öcoule en 
bouillonnant. Le pihrii fuccede ä la ter- 
reur; le monftre avance dans les terre» 
8c les flots roulent ä fa fuice. 
T H ]£ s ]6 E. 
N'omets aucuor d^tsül ; peius- moitoot 
<e que tu as vu. 

L' E X p R ]6 s. 



i 
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t^te hideufe, color^e d*uo rerdlivtdet 
qui s^^leve au-de(Ius d*uh coh bleuätre ; 
je vois ce front marqu^ de taches obf- 
cures , ces oreitles mobiles , c^s cornes ' 
^fFro^'ables doQt la couleur changeante ^ 
conviem ä la fois au chef dei troupeaux - 
tu aiTx habitans de Toiide ;'ftst»rge5^ 
nafeaux s'ouvrent 8c fe refermeat atec 
un hornblcronflemeni, üne hurte dpöifle 
femble degouter de fon farge peitrafJ , 
fes vaflfe ffäncs fönt teffffs d'uhe coufeur- 
fauve j 5c fon corps eft tfürmal paf tine ■ 
queue Enorme , femUable ä. teüc$ des 
baleißes qui dans ies mers toictainef 
foule vent Sc fubmergent les vaifleaux. 
Acct afpeft ^ la terrea trembl^ ; ks irou- 
peaux ffe ^llfperftnft; les Bergers ^pou- 
vantieMie ft>ngent point ä les fuivre; les 
aenimaux des fordts fortent <te leurs re« 
t^aites; les Chaffeurs eux-mfimcs rcftent 
glacis d'effroi; le feul liyppolite n'eft 
poinr emfü ; fa m^in rctrent fes chevaujc 
effa^^s i 8t fa voix les ericocrrage. Tous 

N4 
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connoiflez le cheroiiv d'Argos , für le 
fommet des colUnes efcarp^es dorn la 
mer bat le pied. Ceft- lä que le monftre 
s*an6ie 8c femble s'appr^rer au combat : 
d^s qu'üärcpris haleiae 8c qu'il s'eft 
affur^ de {es forces , il avance rapidemenr, 
efileurant.ä pebe la terre de fes pas » & 
fe pr^fenee, mena9ant » aux couifiers 
efflray^s. Votre fils, fans päUr , fe leve , 
Sc d*uoe voix de tonnerre : ne crots point » 
dit-ü,^tOQner moo cour^ge; des monf- 
tres , n'^pouvanieront poiot le fils . de> 
Thefee. A rinßaRtles chevaux indociles ^ 
eotfainent le char lojn de la route,8C 
volent ou reffroi les empörte,; lel qu'uti 
Pilote au fort de la temp^Jtö > maoceuvre 
ppur foutenir fon v^iffeaü coqtre les; 
vcfits, & Oftppfe les rufes de Tart ä la 
furie des flo'Sy tel k;H^ros gouverne 
toujours fes ebevaux empörtes ; lanrot il 
les retient , il ^les frappe ; le, monftre 
iafatigable.les fui£ toujouxs: taiptot cou* 
raqiäcote dud^> tamot le dfvapgaat, 
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& revenant par un circuit s'ofFrir ä fa 
rencontre ; la fuite devient inutile : Ta- 
nixnal furieux s'elaoce ä la lete des che- 
vaux, ouvrant une gneule effroyable : 
les courfiers oublient 8c leur Maicre 8c 
leurfrein, ils's'agitent, fe ddbattent , 
fe cabrent & renver fent le char ; Hyp- 
polite tombe ; dans fa chute , les renes 
fe nouent autour de fon corps 8c le re- 
üennent; plus il faic d'efFort , plus les 
Dceuds fe ferrent ; les courfiers ftntent 
le char vuide» ils ne recoonoüTent plus 
la main qui les rögiflait & fuyenc au 
hafard. Tals les chevaux du jour » ia- 
dignes d'etre conduits par un autre que 
Phebus , precipiterent Phaeton du haut 
des Cieux ; deja les champs fönt rougis 
du fangd'HyppoHte ; fa tete brifee frappe 
& reteniit contre les rpchers ; fa cheve* ; 
Iure rede dans les chardons & dans les 
ronces ; les cail.Ioux aigus d^chirent fon 
beau vifage > fes Charmes matheureux 
difparoiffent; le rapide eflieu brifc ies; 



154 Hyppolite, 

membres mourans : enfin , fa poitrxnc 
s^enfonce für les eclats d*une fouche ä 
demi-brül^e. Le char s'arrete un inßant, 
& les chevaux , faifänt un nouvel efFort, 
emrainent & brifent le corps de leur 
Maltre ; les buiffons 8c les epines acbe- 
vent de le dechirer; ä chaque obftacle 
nouveau il refte une partie d'Hyppolhe ; 
fes triftes efclaves errent dans les champs; 
aides de fes chiens fideles , ils futvent la 
löngue trace du fang , 6c rechercheot ces 
pi^cieux reftes; mais leuTS pitoyaWes 
fains n'ont pu tout raffembler. O ! fatale 
beaute! le voilä <e brÜlanit coUegue , ce 
digne h^ritier defonaugufte pere, qui 
n-aguere fembloit Taftre de cet empirc : 
aojourd*hui fes membres öpars ne feront 
pas mime tous riutih fur^ fon biicber ,' 
& une partie d'Hyppolite manquerä dans 
fon tombeau. 

tut Sit. 
O! puiflantc Naturc! lecourfouk d'tm 
jtere oefeiipoit brifer tes nceudsj ylni 
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demand^ la mort du coupable Sc je le 
pleure. 

V E X p K i s. 

On ne doit point s'affliger de ce qu*OÄ 
a voulu. 

T n i sin. 

Eh ! le comble du malhcur eft pour 
moi d'avoir ^te contraint ä le vouloir. 

V Exp K is. 

Si votre haine dure eacore» pourquoi 
ce$ larraes ? 

Je pleure fon meurtre 8c oon fa perte^ 

L E C H (E u R. 

O ! incertkude des chofes humaines ! 
cepeodant la fortune eft moins crqelle 
pour le« petks , & la foibleffe eftfrapp^e 
plus folblement ; Tabfcurit^ left plus trau« 
quUIe , ii Ton dort fn|eux fou^s le chau« 
me:le$ monts qui touchem aux nues^ 
fönt plus battus des vems Sc de la tem- 
p6texl*humble vaUie eft rooins frapp^C/ 
de la foudxe i le Caucafe Sc Vläsi receo« 
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tiflent des traits redouiables de Jupiter- 
II craint encore pour TOlimpe & frappe 
tout ce qui s'deve; Thumble toit du 
fimple pafteur eft ä Tabri des fecouffes 
qui renverfent les Trönes des Rois, 

Nous attendons le temps mobile , fäeis 
favoir ce qu'il nous apporte , 8c la for- 
tune lagere peut tout donner hors la 
confiance. Tel arrache aux lenebres de 
la mort 8c revenu ä la lumiere des Cieux , 
notre Roi pleure aujourd'hui foa trifte 
retour, 8c retrouve fes foyers pfus triftes 
que les Enfers. O! Pallas ! Divinite che- 
rie des Grecs, c'eft par ton fecours quc 
Thifee, arrache au marais du Siyx, 
xevoit aujourd'hui le jourde la vie, Mais 
tu ne dois point pour ce!a une autre' 
viftime Ä Pluton , (bn EtDpiren'eft poini 
diminu^ ; Dieux J quelle trifte voix rew 
tentit dans le Palais , Sc que m^dite la 
d^plorable Pbedre , avec le fer qui brille 
dans *(es mains ? 

Fin. du quatrieme A3e^ 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
PHEDRE, THES6E, LE CHOEUR. 

T H E S ]§ E. 

VyCi vous empörte le d^fefpoir & la 
fureur? pourquoi ce glaive? pourquoi 
ces cris? pourqui ces larmes röpandues 
für ces reftes odieux? 

P H E D R E. . 
C'eft moi, c'eft moi, qu'ilfalloitfrap- 
per. Cruel Dieu des flots, appelle contrc 
moi tous les rponftres des goufFres pro- 
fonds 6c des merslointaines. O ! Th^fee ! 
toujours errant & toujours funefte! tan- 
tot un pere, tantot un fils, paycnt votre 
retour de leur fang ; ^galement fatal 
aux vötres par votre amour ou par votre 
haine pour vos ipoufe^. O! d^plorabi^ 
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Hyppolite! que vois-J€ ? 8c qu'ai-je fait ? 
quel Sernis , quel Procufte, quel infor- 
me Minotaure ont ainddifperß tes mem- 
brc« HHHilfis^? qö'^ft dcvenue cette^caiit^ 
qui me fut fi funefte ? dij Com ces yeux 
qui m'^clairoient ? Tu es ^tendu fans 
vie ; reprends un moment tes fens , ^cou» 
te-moi, mes difcours ne fönt pluscrimi- 
rels ; de cette main je vais te veng^r , 
& percer raon coupabte fein. PJiedre va 
s'arracher au jour & au crime. Epefdue , 
|e te fuirrai jufques dans les ondes , 
dans les abymes du Tat tare , au uavers 
des flots enflamna^s du &yx. Ah ! que 
<Ju moins ton ombre re^oive ces triftes 
ddpouiHes , & ceite chevelure coupec für 
un front d^chirä de mes« mains ; nos 
jcceurs. ne pouvoient^re unls , mais iios 
deftins le feront. Phedre , s'il te rede 
^guelque pudeur , ineurs pour ton^poux, 
finon meufs pour ton atnant; de quel 
cell verrai-je cette coüche que j'ai voulu 
qprolkn^r ? il ae manqu^c ä moa crime , 
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que de jouir de Tamour de Thcfße,.aprÄs 
avoir immole fofl fils. O rtort! feule 
confoladoa d'un maltieufeux amouri 
^ul recours de la pudeur offenße , c?eft 
yers toi que je fuis , ouvre-moi ton feia 
propice, Ecoutez Athenes, & vous per« 
plus cruel qu'une marärre , ecoutez : moi} 
xicit etoit faux; j'aj calomöi^l'iamoccöce^ 
je lui ai imputö naon jcrime : pere bar* 
bare, ton fils expife viftime de Pincefte 
& de la calonanie : il fut chaße , il £ut 
vertueüx. O ! Hyppolite , reptend« ta 
gloire ; deja le fereft plongö dans moa 
fein impie , & toig naon fang co^ule poui 
tes inänes. Th^fee, apprends d^une ma-» 
rätre ce que tu dois ä ton 61s , Sc meurs« 
V T H ^ s i E. 

Päle flamheau de« Etffeirs, gouffre dii 
Tartare , maj-ais iiemels du jCoCyte y 8C 
toi, Lethi, fleuve ficher aux walheu» 
reux, emparez-vous d'une impie, 8C 
priparez-lui d'^ternels tournieös.; accou- 
rez itionftres des m^^ fi4opt^s ä m^ 
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voix , arrivez des antres profonds de 
Proth^e , enträiDez-mci fous les ondes ; 
&„toipere trop favorable ä tnon cour 
röuk, toi dont la cruautö inventive a 
couvert les rivages des membres d'Hyp- 
polite , tourne für un pere coupable tous 
les coups que tu viens de porter ä un 
fils calomnie. Od me cacher? les Cieux, 
ksenfers, les mejrs fönt timolns de raoa 
crime : oü me cacher ? & voilä pourquoi 
]'ai quiitö les enfers ? un double deuil , 
un double affaffinat m'attendoit, Priv^ 
de mon fils & de mon ^poufe, je vais 
du m6me flamiDeau allumer deux bu- 
chers, O, mön lib^rateur! 6 Hercule ! 
rends ä Pluton fa viftime , rends - moi 
aux mänes. En vain j'invoqye la mort 
dont j'ai triomphe ; maintenantThefee , 
rafTemble , furpalTe les er uauc^s des bri- 
gands que ta main a punis.... terre ou- 
vre-toi i cahos re9ois-moi : lalffez-moi 
tejoindre les ombres par un chemin per- 

mis ; je fuis mon fils. Roi des mänes , 

ne 
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ne ctBins rien de Th^ße ; c'eft mon fib , 
que je cherche ; c'eft lui qiie je veux 
joindre dans i'eterQeUe demeure , inais^ 
les Dieux fönt fourds ; Us^ ne le feroienc 
pas il mes vceux ötoienc cruninels*. 
L E G H OE u R.. 
Theföe ^ toute la vie vous refte pour 
vos regretSy fongez en ce momeeit ai* 
tribut que vous devez ä votre fiis. Re^ 
Ciueiilez.su plut6t fes metnbres di^erfes. 
& fouill^s. per foo iadigne tcöpas.. 
T » E s iE. 
Approchez de rooi ces relles pr^cieu>P,l 
cc Corps informe ;. c'eft Hyppolite» Afr ^ 
|e reconnois ma rage : oui , je Aus tont 
aflaflio , 8c pour ajbuter ä mon airae 8 
pour. Ä'^Stre pas le feuJ: cötapabley'-j'ais 
lendu mon pere complice de ma^ fureur^ 
Le voilä ce feeours pa^remel ! 6 v.eijleffe^ 
- wifte 8c folitaire! j^e n^i ^^lus de fils ^ 
que j'embralTe au^ moins fes membres ^ 
Sc que je les r^haüffe dans mon fein^i^ 
Eüt-celA ce vi£age brillant de T^clat des 

o 



I 



\6t Kr^PoLtrEy &c; 

aftres , dont les regards auroient charm* 

lahaine ? qu*eft-eHe'devenue cette beau- 

t6 ? ö cruel deftin ! aveugle fureur des 

Bieux/ voilä les vccux d- un- pere ! voili 

le retour d'un fils ! re9ois mes derniers^ 

embrafTemens , Sc qu'en atcendant ces^ 

reftes facr^s foient teon&m^s par la^ flam» 

me. Oiivrez ce Palais fanglant ; que* 

toute la ville retentifle de lamentacion p 

pr^parez im magnifii9[ue bucher. Mais« 

^loignez ce cadavre impur deces pieufes< 

©bfeques : qu'il foit pricipitö dans une- 

foffe profonde , Sc que , s'il fe peut ,. to 

terteaccable decout fon poids fa litt 

crimioeile. 

Fin du dnquitme ^dermer A^ci 
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L' O D E ^'^ O R Ä C E. 
< OHuTti Divos foßat ,. &€. 

Jbi N^rimnn^ iPJciwils^ , Ainsä riiorre»r de^ tfuebrei^ 
Quand ife »*i'iw9-ced*& to ftir€ur -de* flbtSi, 
Le Nocher , vert les Dieux , ßouflc de$ cris fiMiebfC»,» 
£t leur demande le repos. 

Lc Thrace bePH qtietj x & li^ Medc ßfu vag^ ,. ' 
Demanderrt }e rfcporai) mrHeu dts« Cdinbats ; 
Nous Iff diBiinftidöTtr Tour : ' mal^ de'toütV'dr'du Tage?^ 
£n vain oa le paieroi( ,^iJLxu.^'aa&ece pas.v 

Le riclif X|9i^9»t4 4« ^««"^ ?ilai:iflCf » , ^ , 
^Sous fe$ IfÄbris, «i.or^s <j'^ paimi jcHir ferem ;. 
Etla craint^, ^;m tiavers des . faifceßux & des arntß«^ 
Vient faifir le Tyran dans foa Palais d*airaitti. 



Au Sage I^s- tre*fb ;rs nfe Tort t paS^ n^cefelrfe»^ ^ 
Content Apojl^der lapaK®^ ^a fant^, 
K \^*äafts*1es iföyers comme ont vtcu fe$ pcJ^^ii 
MadeOft lU^KUf. de" li^rimplic^^^^^ ^ ' -" 
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pQurquoi ces lojogs proJets dans cette. courte vic T 
Noiis n'avons qu'un ihftant , hätons-wous d'en jouiri 
Malheur ä^rinfenfiS qni ßiic dp fa Patrie; 
XI trouyera par-couc celui quTcherdie k fuir.. 

Pour trop fidele efcortaffn. (es trifte si.vp^gery, 
II tratnera Tennui dans cent pays divers ; 
Audi prompt que le ^nt qui cbafle lesnuage»^ 
JL'ennui le pourAilvJca, für l*s.j>laiaes des mer«;. 



Jtux foihS'dfe ravenir Tefprit nepeut/nffirc ,. 
Becevons chaque. jour cojtnm« un.noxureau bienfait;; 
Qvi*k nos maux la. galt^ m^Ie Toa^dcux fourire:. 
II iXB.fautvpas-coniptec für un.bonhenr j^aifaic. 



La moft tränet«« ••r-f *ä«. i« hpan^ däftinf d'AchlUfci 
Titon , 'äanf Ifes regrets ,.viVprolbnger lesfiess ;; 
Etpeut*6tre Grofphus que lä Parque n<Ä ÄU ,V 
Des jou'rs plus heareux que Ifes tiem .. 



=at 



He hafärd^ la nature & Ie»,ajrt$ t'ob^UTenr;: 
Fes courfierren. Elide oüt rempiortö le prix ;; 
Dans.les.pr4s de Sicile au loih tes boei|fs mugilTeil' 



0*HO RACEc töj 

Mot , je re^us du Ciel un moifls va/le h^ritage : 
Mais, les Grecs m'ont tranfmis & leur Ijre & LeHtf 
chants , , . 
Et fatisfait de tnon partag«. 
Je fais rif e de« fots & me palTcr des Grandr.. 

TRADUCTION 

D E L' O DE D\H O R A C E. 

ReBiüs vivej LicinL 



E. 



I NTRE les deux.e3cce> ilfäutcherpHer un poiJou 
Le Nbcher GraiatJ'ecuell au(Iibien que l'orage. 
Sans rifque en pleine mer , on ne s'ileye point ; 
Et faas rifqueon ne peut s'äpprecher du rivage«. 

H«ureux qui fait priCer la m^diocriti ; | . 
Et qui de ce treftr fätisfait pour la vie , - - 

Loin k la fois du ftlle & de la pauvreti ^ 
N'excitera Jamals le d^goAt ni renvie. 



Le vtntQ^me k\hnCtt !& cliSqe aadaoleux ;. 
C'eft au foinm^tjdes mont^^eJrapijeU toi?ncrre j u 
Et cßs foperb«. lOHrs ^w^ i^« ^»«1^ 1<4 vCw«Wfc^ i 
Ayec£lM d&üraais s*icrouient fiu* Ift-iMce^ 
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Le Tage qiri pr^voit fes retour» du dedin ^ 
Efpereauxjours de devil, & rrembleanx joursde fStet 
II ftit querien n'eft ftabie & que la mime maia , 
Forme & difllpe ia tempSce^ ' 



Sopvent les dons du Ciel fi^ivent de pres (ks couprv 
A qui pleure aujourd*hui, demain iV peui fblkire : 
Fh^bus laiiTe «t|x Beuft Potprs encfastner fon CQQrrouXf, 
Et d^cefldre. foa ärc pour remonter fa lyre. 

■. -■, ^ .-,•-. . 
Oppo(e un frorft ferefn au fbrt tföp r^onreux ; 

Ponr qui fouffre avec force , il fe rend plus traitaalet 

JÄais deVeno prodent en dfevenaniHe^ureux , ' • 

Songe k te dtifitx d'un tent tröp favorabfeJ ' 



IMITAT liQ'i^r:^^» OKA er. 

Lc bonheur eft^ partout; ayec fon liiritagic 

Le ric/ie ne l'a pofnjc re9u ^ ^ ' ,' 

Dans i'ame trajjquill^dii'fape ^ * 
II kabitfi avec la vertu. ' 
t'homme vraiment h'eureux ,^önrra l'^trc faiu ceflfrt 
Aux capn^^ ckt'ibft %y d<Hifota4«-n!»ii göSft« ^- '-- 

E^liftil^lÄieaiädljjMlir^^^ ^ - • : t 



ib^ H o R A c t. t£f^ 

TT craint moins la mort qne- le crime t 
It aime fa pacrie , il ch^rk fes anii$ ;. , 

£t s*il lenr taut unt viäime , 
Le facri^cc eil pr^t , la. ^loir« en eft le prix»^ 

IMITATION D'UN MORCEAtT 
DE CLAÜDIEN. 

Heureux qui dans foo ehamp demenrant ä r^fcait » 
Saas ciainte , fans defirs , fiins eclat , faof envie y, 
Dans runiformit^ pafla toute fa vle ; 
£t que le m^me toit vic enfant & vieillard. ^ 



ladis il a bowdr fur ce m#mc rivage , 

Oü foji Corps rfpuifö fe tepoie au)ourd*hul ^ 

II folätroit dans fon jeune äge, 
Sor ce m£me baton qui devient fon appuU 



KTon loiii de fa demeui^efhui^ fötfÄt fornbre „ 
Dont avec fa jeunefleil vic.icr<^iie le plant;. 
£t ce ch6ne touffu qmMlii|^.pi££e -M ombre^ 
Dans £es jeunes mains fuc un glaud*. 



Jl Ton char vagabo nd la fortane lagere » 

Ne le tint jamais enchainö : 
De climats en climats il n« s'eft poinc frafn^ ,'. 
P«iir cbercher J0 bonheur de troaver la mifert • 



id TrADUCTIOW D^HORACK^ 



Soll verger pour fa tabte offre d*^aflez bon fruit ^ 
II trouve afl*ez de goCt a l'eau de fa fontaine ; 

Et mSme k la ville prochaine 
La curiofit^ ne l'a jatnais conduit. 
• g y 

L^ouvrag« & le r»pos remplMent fes fournrfef j 
De rhiftolre de Rome il ne s*informe pas ; 

^ Et pour fupputer Jes ann^es , 
n comptc les moüTons 8c mm Ics Confiiiatr.. 

Par les tributs divers que Ja faifon lui donne ,, 
Sans le fecours d*un livre , il divife les ans ; 
Aux fleurs il connott le printemps ,, 
Et les frulcs lui m^rqueinc X;aiicomQf ., 



*♦ 
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L' O C ü L I S T E, 

C O N T E. 



Je Alis un Oculide habile ; 
^ais > je dois mon rnalheur ä l'etude des yenx: ^ 

L.*efperance d'en fauver deux , 

M'en a faic cr^ver plus de mille. 

Je pleure ceux que j'ai fauves , 

Et non pas ceux que j'ai crev^s. 
r.aimois , j'^tols aim^ , c'e'n eft aifez fans doütt .* 
r Mais , Tobjet que. j'aimois , que je hais aujourd'hui^ 
RelTembloit ä Tamour, ^coit fait comme lui , 

£t comme lui n'y voyoit goute. 
Ses beaux yeij^x confoiidoient.ie jour avec la nulc: 
Va volle incerif ur bailTd für fa prunelle , 
Ne reodoic pas ma belle ä cous ies yeux moint belle f 

On Taimoic fans qu'elle. Je vir : 
Elle ne le fayoit que quand on Tavoic dit ; 
Le langag^ des yeux ito'it muet pour eile. 
Le clel de tous nos biens .ditpenfattfur •xaÄ, 
Au Heu de deux bons yeux , avoic daign^ lui faire 
Le don d'ua efp/it tiec, d*une memoire clairc« 
D'ttiic orelile tr^s-fine , Sc fur-tout d'uu bon tad« 
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Ce fut 1^ ma relTource aupr^s de ma maitrefl*e : 
Quand on fait plaire au taSt , ' efle fuit de pr^ ; 
Bientöt , foit forcc jdrefle , 

Elle comprit que ) , i aimois«; 
Une aveugle qu'on aime äuroit tort d*^tre fiere ; 
Sur la mienne j'obtins une vidoire entiere ; 
L'amour Air tous fes iens ^endlr fbn pouvoir ; 
Xout m'adoroit en eile , & tout difeit f adore : 
Ses yeux feuls igntfroient encore , 
L'arc d'aimer comtne Tact de voir* 
Des yeux Tamour fait grand ufage: 
On fait , iorfqae Tön eft ou que l*on fut amant-y 
fr . Qu'ils foQt la moiciö de Tou^rage : 
Mais , Beiles , convenez que Ton s'en d^dommage 
Par mille petits rieos qui parlent clairement. 
Des mots qu*on eiitrecou^ie « un fon de yoix qu'oa 

baifle, 
Vn foupir qu'ä propos on poufle en vons parlant, 
Vnc main qu'on vous ferre , tin gfoou qu'om yon5 

prefle , 
Un timide balfer qu'on donnc & qui fe rend , 
Valent bien ce» regards*que Ton nous vame tant: 
L'amour auH yeux baad^s iraui Tambur clairvoyant« 
L'amour eft an tpifot ; mais chrns fa douce ivTefle i 
Le coeur n 'eil content qu'ä dem! ; 
C*e^ beaucoü J) d'avoir fa maltrdffe j 
Mais il faut ei^oo^r un ami z ^ 

J'en awots un, be^au , jennfe & Alge ; 
Kous avions mdme^tat , ti^^me äge ; 
$9m QQSüx & U mien n^^t^elene qo^un : 
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Nous recevions du fort vofage, 
Nos biens & nos maux en commun. 
Ses gouts ^toient les miens i ma gloire ^toit la fiennej 
II ^coic mon confeil ^ Sc je me trouvois mieux 
De fa^raifon que de la mienne. 
£n amititf ^ quoiqu*i! furvienne > 
S'il faut ddlib^rer , au lieu d'un Vxtn eft deuir. 
Fort fouvent, pour bien voir> il faut plus de deux 

yeux. 
« Ami, lui dis-je un jonr , je voudrois pöur ma 

femme 
n Prendre Taveugle objet de mon aveugle flattme ; ^ 
» Mais je fuis combattu , dis-moi , ferai-je blen ? 

Pourquoi non ? puifqu*elle t'adbre. 
Ami , le coeur eft tout , & les yeux ne fönt rien : 
S*ils fervent quelquefois , iis nuifent plus encore, 
» Moi 9 j'ignore fi c'ed par raifon ou par air , 
» Mais je defirerois que ma fiemme vtt clair. 
Pour moi , ce n*e(l pas mon fi/l^me ; 
Pourvn qu'on foit aim^ qu'impoite qu*on feit vu? 

£t dans un bon Auteur j'ai iu , 
Qu'en mariage il eft d*une prudence extj*^me -' 

D*^pou(er une aveugle ^ ou de rdcre foi-m£me. 

II me donnort un bon avis : • - ^ 

Mais fouvent d'un mauvais on ne p«ut fe d^fendrt» 

Au bout de quelque temps , je dis : 
Si quelqu*un it ma place allott un jour fe fendre, 
Ma femme pöurroit s*y mdprendte ^ 
Fautc de cct utile fens 
Qui fert-Ä düilinguer les ^oux des mznts. 
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le connois ma femtxie , eile eil tendre; 
Et tant que fon dpoux lui feroit incounu > 
£IIe potirroic Taicner düns le prexnier venu« 

Pojir övicer le Cocuage , 

Je pr^ten4s donc que ma tnoiti^^ 

M*apportc avec fon amiti^ , 

Vn cell ou deiix en mariage. 

JI faut des yeu?c daas un menage ; 
II faut de« yeux ßins douüe , Sc ma fesume en aun« 
Dites-en, mon ami , tout ce qu'il vous plaira. 
Oui , trop aimable enfant , le Ciel m*ötoit pra«^ 
pice , 

MÄme efl te refufant le jour ; 
II fermoic tes J^eaux yeux pour que je Ie$ onyrifle : 
Tes yeux oe devoient^rre ouverts que par ramour«* 
Apr^s vingt ans de nqit ils ycrront la lumiere j 
Demai;! tu jouiras d'un oouveau fentiment; 
Les rayons du matin frapperont ta paupiere ; ** 

Le jour naitra pour toi des mains de ton amant. 
Le cceu'' ple'n d'efp^rance U. de ciainte & de zel«# 

J'eflayiil d^s le lendemain : 
On eüt dit que Tamoiir Air les yeux de la Belle 

De fa main conduifole ma main. 
Le tiiTu d^licat de fa foible pranelle 
r ,Se feotit agiter foudain 

D'une Vibration aouvelle ; 
Pour la prcüiiere fois de la voöte ^ternelle , 
La lumiere de^cend dans Tes yeux ^perdiis ; 
II s'ou vre .dans fon ame.une porte de plus; 

Uf jp^jijir^aii oiojide^ Aale pour eile» 



\ 



C O N T Er r/j 

Elle me voit, me fixe , & jette un cri d*hflfrreur , 
Puis , lofgne mon ami r u Qu'eil donc ceci , lui Uis-iel 

»> Me firiroistu? par quel prödige , 
» £a te donnant des yeüj^vai-fe perdu ton coeur X 

• Qirancf tu re^ois uti nouvcl ^tre, 

» Devroir-je cn artendre ce prix ? 
B Ah ! fi je ne puis plüiie ä der yeux-^ue j'ouvrJf ^ 
» Ton oreille du moins de\*roit me recannotcre» 

Elle ne repOTid qn'ä demi r ' 

£c largne coüjours mon airr'r 

n Nju , non , je vois bien ta mdprife-y 

B C*eü moi que ton «eil chercbe en Ui» 
Je fuisj r^poniüt-eile , ^ga^ement furprife « 

O'entendre & de voir aujourd'hiu»- 

II eft des ;raits que dans mon arae , ; ' ' 

Avant d'oQ-vrir mes yeux , Tamour avoit gravjfy r • 
lis faifoient. moi» boiUieur ; ils nourrillbieiit «09 
flamme :. 

Mon coeur les a bieir cotiferviJ. 
Cette Image fi chere ä raon ame cbarm<e> 

Cell: eif lai feul que je Ja vois ;. 

Et c'eft de voiis que vient la voix, 

Qui m'apprit que j'etois aimee, 
9 Mais tu me r^poiulois. . . mais tu m'embraflb^» r « 

mais. . r» 
» Pardonnez , un aveugTe a bien droit de conlbndfer 
» Quand fs vous i^pondois , je ctoyois lui ripoxü» 

dre : 
w Ah ! vous pouve2 lui dire \ quel point je raUaoirr 

» Mals > ne m'es-tu pas fianc^e ? 

P3 
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» Je le fais h quelqu'un. C'eft un fait bien certala« 

Mais , tnSme eo vous donnant la main ^ 
A lai je nie donnois au Fonds de ma peni^e. 

L'infidele foutient fon dire , mordicus ; 
Ainß qu'on le foutient d'ordinaire aux Gochs. 
Puis apr^s eile ajoute , aVec un air honnßte , 
£ntre vous deux , MefSears , je dois prendre un piftif 

Et ne puis prendre qirun mari ; 
Ainfi pour lui ma main avec mon cceur eft pr^te. 
Jeia dois h lui feul , s'il la reut recevoir. 
Quant h .vous , je vous dois le bonhear de le volr, 
Comme un ami commun vous ferez de la fdte. 
Je raifflois en vous> aujourd*hui 
Je vais vous ^poufer en lui. 
Les cornes k ces mots me viennent h la t^t^ , 
Je fors di; Ja maifon 8c je cours en tous Ileus , 
Pour fuir , ou pour crever, ü je puis tous lesyeuir. 
Les malhcurs du bon Oculift« , 
Ami lefteur vous. apprcndront , 
Si voüs dtes bon moralifle , 
A laiffer les gent teh qu'ils fbnt» 



I 



L E C (E U R. 



JLl E Coeur eil tottt « difent let femmef. 
Sans le Coenr point d'amoar, fans lul point de 

bonheur : 
Le Coeur feul eil yaincu ; le coeur feul e(l vainqueur« 

Mais , qu'efl-ce qu'eotendent les Dames , 
£n iious parlanc toujours du Cceur ? 
£n y penfanc beaucoup , je me fuis mis en Ute, 
Que du fens litt^ral ellcs fonc peu de cas , 
Et qu'on eil convenu de prendre un mot honnSce 9 

Au lieu d'un moC qul ne Ted pas. 
Sur le lien des coeurs en vain Piaton raifonne , 
Piaton & perd tout feul & n'egare rcrfonne ; 
Raifohner für ramoiir,. c'eft perdre la raifon , 
£c dans cet arc (fnaimant , la meilleure le^on , 

C*eft Ja nature qu! la donne. 

A bon droit nous la b^nifTons , 
Pour nous avolr forml des coeurs de dcux fa^ons« 

Car , que deviendroient les familles , 

Si lei coears des jeunes gar^ons 

Etoieut faits comme ceux dcs-filles ? 
Avec vari^tä nature les 010 ula , 
Afin que tout le monde en trouvät I faguife ; 
Prince y Manint , Abbi » Nonne , Reine , Marqulft^ 
Celui qul dit SanÜus 9 ceiul qui «rie Allah , * 

P4 
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Le Bonze , le Rabhin , le Carme , la Sttnr grife; 

jPous refiKent iin coeur ; aucun ne »*en tintU. 
C'efl peu d*avoir chacttn le ndtre. 
Noii^ en cherchons partout un autre. 

Kature en falc de Coeurs fe prSte ä rous les goAts; , 
J'en ai vu de toutes les formes , 

Grands^ petitS/ minces , gros^ inediocres , ^normesf 

Mefdames & MeHieurs , comment les vou!ei-vous? 

On falc par-taut d*un Coeur tout ce qu'on en veut 
faire : 

On le prend , on le donne , on TacheCe, on levefli!» 

II t'dleve , il s'abaifle , il s'ouvre, il fe reflerrs» 
Cell un. merveilleiuc inftrument : 
I'en jouois bien dans ma jeunefle , 
JVloins bien pourtant que ma m^tcrelTe» 
O vous qui cherchez le bonheur > 
Sachez clrer parti d'un Coeur. 

Vn Coßin" cft bon ä tout , par-tout on s^en amu/e j 
Mais , ä- ce joli petit j-ou , 
Au beut de quelque tems il s'ufe , 

Et eha^une & chacun fvnilT&nt en toiu lieu. 
Par ea avoir tpop- ou trop peu, 

Ainfi , fcomme un Franc hir^tiquc ,. 
le medifois« du Dlcu, de la terrc & du Ciel t 
En amorr j*^tois tout phyfique, 
C'eft bien un point elTentiel ; 
Mais ce n'efl pas le point uüiqu««. 
11 eü oillefasoos d'aioier i 



i 
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£t ee qui proHve mon iyft£mc » > 

Ceß quela Bergere que j'alme 
£n a mille de me charmchr: 
Si de ces mille » ma Bergere » 
Par un mouvement g^nöreux , 
. M'en c^dait une pour lui plairci. 
Nous y gagr\erioQS toas les deux. 



=^ö^ 



VERS 
DE MONSIEUR DE VOLTAIRE^ 

Sur la Piece intitulie U Cmir* 



V^ Ertaine Dame honnSte & fivante 8c profonde > 

Ayant rclu dix fois votre traitd du Coeur, 

Difoic en fe pämant : que j*aime cet Aiueur l 

Ah ! faus dotr.e qii'Il a le plus grand cceur du mondt^ 

De mon hsoreifx printemps j'ai vu paßer la flenr ; 

Le Coeur pourtant mc parle encore. 
Du nom de peclc Coeur quand mon amant m'hl^nore^ 

Je fens qu'l! me faic trop d'honneur. 
Bdlas ! fotbles humains, quels de/lins fönt les noCieii 

Qu*on a mal plac^ les grandeurs ! 

Qu'on feroit heureux fi les Coeurs 

Etalenc falts les uns pour les auties \ 



iy$ L E C (K u R. 

Illullre Chevalier , vous chantez vos combatf , 

Vos viftoires & votre empire ; 
Et dans vos vers heurefix , comme vous pleins cl*appat y 

C'cft votre Coei- qui vqus infpire. 
Quand Lifecte vous die , Rodrigues as-tu du cceur? 
$ur rheure eile T^prouve & di: avec franchifd: 

II eut encor plus de valeury 

Quand 11 ^tolt homme d'^gllfe. 
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VERS 

SUR LE S^JOUR DU ROI DE D***. 

A Paris. 

On fidt parier le Prince. 

IVI On eher Paris , que tu m'alTommes« 
Avec res Bals , tes On^ras. 
J*^tois venu pour voir des hommes, 
Rangcz«vous Meftienrs de D . . as. 

A MADAME DE *♦♦. 

En lüi tmoyant une nouvelle edition des 
Fahles de la Fontaine. 

V Oici le bon homme qui fit 
Cent prodiges qui nous enchantent « 
Des Fables qui jamais ne mentent , 
Et des bötes pleines d'efprit. 
La morale a befoin , pour Itre bjen re^ue , 
Du marque de la fable Sc dn cbarme des vers $ 
Et c*eft la feule Vierge en ce vafte Univcri 
Qu*on aime a voir un peu v^cue. 
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Si Minerve mSine ici bat , 

Venoit enfeigner la fagefle , 

II faudr<4t brien que la D^efTe 
A (bn prc-fond favoii joigntt quelques appas ; 
Le Genre-humain eft fozird , quand on ne lui platt paiv 
Paur nous eclairer tous , fans offenfer perfonne» 
La charmante Minerve apris vo< traits charmant» 

En vous voyanc je le foup^onne, 

J'en fuis für quand Je vous ente^ids. 



"q< » yyr^ 



V E R S 

A MADAME DE **K 

\J Uand on veut Ätre fage , on ne peut fans effr of , 
Ki voiTS voir un moment , ni foHvent vous entendrt » 
A qucl titre aujourd'hui fuivrois-jc votre loi ? 

L'amour ef! trop jjeune ponr moi ^ 

L'amiti^ n*eft pas aÄ*ei tendre-. 
De ces detix fentimen^ Tun k l'autre enchatn^f^ 

IJfez« accepte?. le jufte hommage. 
Souriez ä Tun d'"eux , ä Tautre panlonnex; 
Et j'abjure k vos pieds le projet d'ßtre fage^ 



•!^Q<»^ 
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MADRIGAL, 
ÜÄDAME DE C; 

^^ Uelque plaifir qu'on fcnt« 
A pouvoir rourmenter. 
Je plains celle qui tente , 
Sans (e laKTer tenter. 
Aupres de votis , ma tante , 
II faiidroic emprunrer 
Votre ame indiff(^rente , 
Pour vous feien reftfter ; 
Ou votre voix tcucliante » 
Pour fe faire ^coutcr. 



•:f-=t^Q|^* 



y E R S 
A MADAME DE ♦♦♦. 

X-i A fagelTe eft fublime , on Te dir , mais h^lasS 
Tous fes adorateurs fouvent ne Taiment gnere^ 

£c fans vous je ne faurois pas 

Combien Ii fagffie peut plaire. 
|1 falloit qit*ä mes yeuK elle^eüt tous vos appau 

L'annour fe cache , il rend \t$ armes ; 
II eüt yaincu par vous , par vous il ef! vaincu J 

Jamais il n'aura tous les charmei 

Que vous pr6cez k la vertB» 



I 
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Ofl Ist voit dans vos4reux..^h/ qn'elle y parott belle! 

Lorfque vous nous parlez , c*eft elJe qu*on entend ; 

Vous lui prötez toujours une forme nouvelle , 

Tantdt c'^ft de Tefprlt , tantoc du renti|pit ; 
£nfin eile eft ü natarelle , 

Elle a fi bien vos rraits , que nous ignorons cous^ 
Si c'eft vous que Ton aime en eile , 
Ou bien eile qu*on aime en vous. 



SlK^5--=ic==-8=========i^ 



M A D R I G A L, 
A MADAME DE ***/ 

X^E premier jour que je la vis » 
Papper^us fa beautt^y xnais je n'appergus qu*elle; 

Et le jour que je Tentendis , 

Je la Crouvois bien plus que belle. 
J'admirois fon efprit , je louois fes attraits , . 
Sans penfer que mon ame en iiroit enflammde ; 
Si ;'avois Ca d'abord combien je raimerois , 

Je ne Taurois Jamals aimie. 






M A D Rl G AL. 

Xjk E tendre amour fe blelTe 
Des fermens iniMfcrets ; 
Ht J'enchainons jamais , 
Pour le garder fanj. clfle. 
Avcc nos feux , 
^ Avec DOS voiux « 
Qu'il finifTe on qa'il dure ; 
Qu'il renailfe ä chaque motnent y 
Mals qu*i| reoaiife lihrement : 
Car, d^s qu^on fonge ä fon^rments 
On eft d^ja per jure. 

.4 i ■■■ ■ ■"'■^tf:ir"^",„..ri;i^ . gsagg k! 

F JE 2? 5 '■ 
A M. LE P. DE B***, 



P^ ■ ■ ■ ' - ■ 
Rince, veoec ici paiTer des jours fefeinss 

Ne dddaignez pöint un afyle , 

Que raipiti^^aj-a fifi C«^ ippdel^es^gios. ^ 

L*incrigue de la fZouT g Xc f^acas de U.Vilie f 

Font f ppi^r vous e^clukiner^ des e/forCs fupecdur«' ^ 

Des goüts plus innocens ,^un ]>onheur plus ^raa quill« < 
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Les fleurs Sc les moutons qu'on trouve en im» ettraicei 
ITalent vos Damei , vos Seigneurs ; 
ßien de ces Mcflieurs fönt des b^tet , 
Peu de ces Dames fbiic des fleurs. 



:^^gg5^ia!^ ' , gg» 



VERS 
A UNEDAME^ 

X U difols que Tamour mSmc 
Ke pourroit m'oter ton corur ; 
Tu tcoiavois 1« bien Aipr^me 
Dans l'e^cc^s de mon ardeur ; 
Xu me pieignois la rendr^flfe » 
H^las / c'ed nifi qui la r«ni.; ; 
Tn jurois d'aimer fans ceffe^ 
Et je tiens tous tes fermens. ' "-' 

VERS 
A ÜNE DAME, , 

V-IN vöns rfbauchoft e'A Äutomne , -' 

On vous finit pendarit VExi ; - 
Tont pourriez rerembler a C^rös , i Pottone ; 

Mais i dir« Ja vdritd ,*' .^- 

V«H, teaez deplus^as^^ftore qu^ perliniie. 

. • Tout 
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Tout rUnivers fit fon devoir , 

All momcnt oCi vous^t« n^e ; 
le Soleil s'arr^ta pour vcus mieux recevoir j. 

Et <l€pu!« , la terre itoua^c, 
A trouvö que-Ics jouis Jcs p!u$ longs de I'ann^e^ 

Sont encor trop conrts pour vous vo:r. 

■» ( "^- g^ Cjs-^ai -P^ ^^,^^^ 

VERS 
A UNE DAME DE ^^^ 
En lui envoyant le Conte ^^l£n^ 



O 



vom qae höui adbroni tötas^ 



Sani vous avoir appris combJeii vcüt ffes f^^... 
Qiii pouvtz danf vos feri voir nuint anläge ^ **' 
Sans vouloir cn ibuÄ^rir un fecj k vos gfuou '**^' '^ 

Sous pr^tcxtcd'^Tc par/aife, * 

Vous n'^ies p»* fenfd)le & pas mtme co^n^^ 

Voas avtz toytc la candcor " ^ 

D'AUnc fortant du viKage ; 
D'Alinc relega^c «a uo diUtt (sm-igit^ 

Vatrc cfpTit a la pforofldeii/, 

A vos actr ait5 nn joor en triLat f'4{ «feß^^ .^^' 
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.4es fieurs Sc les moutons qu*on trouve en |K>s ntralm 
¥alent vos Dames , vos Scigneurs ; 
Bien de ces Mcflieurs fönt des b^tes, 
Peu de ces Dames fbiiC des fleurs. 



=* 



VERS 
A UNEDAME^ 

X U difols que ramour mSmc 
Ke pourroie m*6ter tos caur ; 
Tu tEouvois le bien fupr^me 
Dans i'exc^s de mon ardeur ; 
Xu tue |i)eignois la rendr^fle » 
H^las / c'eft n«! qui la fent ; 
Tn jurois d'aimer fans cefley 
Et je tiens tous tes fermens. ' '• ' 

VERS 
A ü N E DAME,, 

iV^V fpus le fqißlcecTlif^.' ' *^-- 

V-/ N vous rfbauchoit eh Automne , ' 

On yous finit pendant Vß.ii ; - 

Tont pourriez rcffembler a bSiis , ä Poittont ; 

Mals i dife la v^ritd ,* ' ^ — 

YoHi ceiiez d^plusfi^s^^Mott quH periiiifle. 

• Tout 
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Tout rUnivers fit fon devoir , 

Au momcnt oi^ vous €xes nie ; 
Le Soleil s'arröta pour vcus mieux recevoir ;; 

Et depuic , la terre ^toua^c, 
A trouv^ que*Ics joiiis Ics plus longs de Tann^e',. 

Sont encor trop conrts pour vous voir. 

M '' — ' -^^ '^' ^ t^^-^rrrf ■ ^ ■ ■ ■ . g »- 

VERS 

A UNE DAME DE ♦*% 

En lui envoyant Ic Come ctAliner^ 



O 



vous que aous ad'orons töusr, 
Sans, vous avoir appris combieii vcus ötes beile ,. 
Qui pouvtz dans vos fers voir maint ainant fidelc ^ 
Sans vouloir en fouÖVir un feul a vos genoux , 

Sous prfcexte d'ärre parfäite , 
Vous n*öies pas fenfible & pas meme co^uetre ;: 

Vous avei; touce la cand'eur 

D'Aline forcant du viliage r 
D'Aline relegu^e 9n un d^Ciexc fauvage>> 

Votre efprit a la profondeur.. 
Je (erois peu üirpris que.lt Scrptre dminOÄdc,, 
A vos attraits un jour en tribut fi'it dbnn^ :, 

Mais je ferois hien-^tonn.^ j^ 
Q^ VQjis, fu/liez Jamals Ja.Relae.de Goicand«;. 



VE R S 
DE MADAME DEM. 

MADAME DE R. 

Hn lui enyoyant fort Portrait fait dans fa 
jeunejji. 

V> Es traics fureirt les miens , qiiand preiqu'es 

votre enfance , 
A vous chdrir toujours mon coear s*e(l engag^ 9 
£n vous les rappellanc , jugcz de ma condance; 
Mes trahs ont difparu , mon c«ur n'eft pornt chang^. 
Quedls-je? ilchange au(H j mals dansun fenscontraire; 
Car aü lieu de s'^teindre , il fe fent animer. 
Sur quelque nouveau charme k toote heure il s*tfc]air^ 
£t toujours votre amie apprend il mieux aimer. 

VERS 

5Mr /^ Singe du feu Roi de Fotogne* 

\^ Es climats ne Tont point vu nattre , 
Ißt parun coup da fart , • il tomba dans nos tnalnss 
Mals par fon amour pour fon Malere , 
^.- ■• ■ Jacot eft de?enu le Sloge des Lorraiiu« 
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VERS 

D' U N E D AxM E, 

Qui envoyoit des cheveux blancs ä un öfe 
fes amis. 

XjEs voilä , ces c^iev^eux que le temps a blanchis; 
D*uae longue union , ils fönt pour nous le g^ige » 
-Je ne regrette rien de ce qiie m'otja.räge , 

II m'a laifll^ de vrais amis- 
On tn*aime prefque autant , j'oie aimer davantage : 
L'adre de ramitie luic dans Thyver des ans-, 
Elle eil le fruit du goüt , de rcflime Sc du temps : 
On ne s'y m^prend plus , on cede k fon em|^ire » 

£t Ton Joint ^.fous les cheveux bJancs, 
Au Charme de s'aimer le droit de fe le dire. 



ü^eags-ife: 



VERS 
\h MON PORTIER* 

mJ £ ma maifon gardien fidele > 
Toi dont les plus riches cadeaux 
N'ont Jamals corrompu le zele y 
Volci Ca cenligBe en deux mots : 
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Si chez moi Taveirgle fortune 
Par hafard urr jour vcut entrer j: 
Si rAmbitioji iinportuna.. - 
A fa fuitc veat ipinitrer , 
N'ouvre-pojnt.Toujours ä leur fuitC, 
Sont les criines & les foucis ; 
EUes, mettroiejit bieniöt en fuite. 
4)e chtz moi les jeux & les ris,. 
A ma porte s'il fh pr^fente 
Un jeune enfant au dojix fourh^^ 
Dont la frgnre int^reffante 
Annonce le fils de Cepris ,, 
Ami re^ois bleu fa vifite , 
C'eft pour notre bonheur comman ;, 
A toutc heure ouvre-hii bien vlte j.. 
L'Amour n*€il jamais importun. 
Si la Sageffe avolt envie 
Be vouloir un jour me parier,. 
DiS'lui que ton mattre la prie- 
X>*atceadre ou bien de repafl*er« 
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E FIT R E 

De Monßeur te Chevalier de Bonnard ,. ^ 
Monfieur le Chevalier de ß***. 

X Es voyagös S «es boni motf >, 
Tes jolis vers & tes chevaii?r, 
Sont cic^s par toute la France : 
On fait par cceur ces riens charman»:' 
Que tuj5rodüis aec aifancc; 
TeS paftel^ fiafs 8c reüemBIlinr 
Peuvent fe palTer d'indulgence. 
Les beaux efprits de notre cempj , 
Quoiqne t'aimant avec outrance , 
Troqueroient voJontieis , je penfe , 
Tous leurs Drames & leurs Romans }, 
Pour ton heureufe ntfgligence ,. 
£t la-molti^ de ces talents. 
Mais , pardonne-moi ma francHife ,. 
Ni tes tableaux , ni" tes Berits ,. 
N'^quivaleut , ä mon avis , 
Au tour que tu fis ä Teglife. 
Kok Guerriers , lä Ville & la Conr>, 
AdlniranC ta m^tamorphofe , 
Battirenf dös mafns tour-ä-tour i 
La gloire en fouric^. & i'amour 
Cxut kvLl Y perdie^uelque cho/^. 
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On a tant c61ii«'^ Grammont , 
Son efprit y fa gatt^ , fes graces l. 
II revit eA toi , tu repplaces 
Le Heros de Saint Evremont. 
Les Ris le fuivirenc fans ceiTe , 
Et dans fo» arriere faifon 
Semerent Its fieurs ä foi fon , 
Comme aujotird'hui für ra jeuneflV. 
£n vain le temps , de fon poifon 
Voudroit amortir ta faillie : 
Tu donnerois ^ la raifon 
Tous les grclots de la folie. 

Jouis blen d*un deflio fi beau ; 
Brille dans nos Camps , k Cythere« 
Sür de piaire & toujours nouveau , 
Chante les plaifirs & Voltaire : 
Lis V^gece , Ovide & Follard , 
Et vols les lauriers du ParnalTe , 
Unis aux palmes de la Thrace , 
Cou rir ton borinet de Houfard. 
Garde ton goilt pour les voyages; 
Tous les pays en fönt jüloux , 
Et le plus aimable des foux 
Sera par-tout ch^ri des Sages. 
Sois plus amoureux que jamajs ; 
Peins en courant toutes les Bell» p 
^ Et fois pay< de tes poitraits 

Entre les bras de tes modelest 
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^N tne Tavoit bien dit , touc flatteur eil perversi 
£t le miel qu'il didille eft un poifon cauftique : 

£n feigtiant d'admirer mes vers y 

Les vötres en fönt la critique. 

Vos ^loges ne ni'ofFrenc rica 

Dont ma vanit^ ns $*attrifte ; 
Vous me Uuez beaucoup , mais vous louez trep bleit> 
£t je me lens battu par mon Pan^gyrifte. ^ 

L' AMB AS S AD E, 
Chanson» 

C4^'ivr^ du brÜlanc poflc 
Que j'occupe r^cemment , 
Dans une chaife ds pofte 
Je me campe fierement , 
Et je vais <^n Ambaffade, 
Au nom de mon Souvorai» ^, 
Dire que je fuis malade» 
£t que lui fe parte bien» 

Avec une foue enfl^e 
Je d^barque tout honteux ; 
La Princefle bouifoufl^ 
Au Heu d'une en avait dei»|^ 
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Et fon AI reife fauvage , 
Sans doute a trouv^ mauvais^^ 
Que j^eufle für mon vifago 
La moiti^ de fes attraits. . 



Frincefl« , le Roi mon Maitre 
hVa pri$ pour Ambaifadeur , 
Je viens v^us faire connoitre 
Quelle eft pour voussfon ardcur^ 
Quand vous feriez fous le chaume^ 
II donneroit^ m'a-t«il die y. 
La moitlä de loa Royaume 
Pour ceile de votre lit. 



La Princeife ä fon-pupicr«^ 
Conipofe un reinerciment > 
£lie ine denne une ^pirre 
Que j'empotte leftement ;, 
Et je m'en vai^ dans Id tue y 
Fort fatfsfaic d'ajouter 
A rhonneiir de. i'avcir vae^ 
i.« plailir d& la ^uitcer«. 



Faiso 
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r Aifons ramour , faifons la guerre ; 
Ces deux m^tiers fönt pleins d'attraits. 
La guerre au monde eil un peu chere ; 
L'aoiour en rembourfe Ics frais. 
Que Tennemi , ^ue la Bergere 
Soient tour-ii*tour ferr^s de pr^s« 
£h ! mes amis , peut-oa mieux faife p 
Quand oo a d^peupU ia terre , 
Que de la repeupler apres f 
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J Eane Iris » pourriez-voas bien crolre; 
Ah ! que n'eft-ce la v^riti , 
Ce que tous deux dans Pombre noire 
Tour-ä-tour nous avons ^t^ ? 
Morph^e , en fermant ma paupiere ^ 
Fit de moi Tacler le plus doux ; 
D'aimant vous £tiez une pierre , 
Et vous m'entratniez apr^s vous» 



Ce Dieu , par un bon ftratagdme / 
De cet aimant fit un ächo. 
]*^tois Couplet, je difois/'^itme , 
£t vons me i^p^tlez ce mot. 
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Par un caprice plus inßgnc 
J« mfi-trouvois p^tit. poiffon ; 
A mes yeux vous parütes ligne 
[ Et je mordis k Thaniejon, 



Chang^e en devote gravure 
Vous itiez parfaite au burin , 
Et je devias enluminure 
Jf^m me coUer Air votre fein. 
Malgre la doaceur de ce rdve , 
J'avois une place h briguer ; 
Je voulus vous voir honteufe Eye, 
Pour Icre feuille de figuier. 



Le bon Morphee k ma priere 
4 M^ayant faie vöyager par ein , 
Iris vous devintes riviere , 
Et Je vous fis porter bateau. 
Le froid prit , 8c vous voilä glace« 
Pour tirer parti de ce tour 
Sur deuk femelles je pris place 
Et je pariftois tout le jour. 



Pour dcrniere m^tamorphole 
Je devim Tambre le plus doux ; 
J'ecois dans un vafe de rofe » 
Iritj SC( je coulols pour voat. 
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tJne gontte für vous s'sttache ; 
Vous etiez lors toure fatin- 
A mon reveil j*ai vu la tache ; 
Mais j'ai cherche T^toffe en vain. 

VERS 

Pvur mettre au bas du portrait du Prince 
Henri de Prujfe. 

MJ Ans cette Image auguile & cfaere» 
Tont h^ros verra fon rival , 
Tout fage verra fon ögal , 
Et tout homme verra fon frere. 

^PITREDE St. AUGUSTIN, 

Aux Comediens Italiens » ä Voccaßon de 
la reprefentation qu'ils ont donnee au 
profit des pauvres. 
1784. 

O Alut ä la troupe italique^ 
A ce comit^ cathqllqiie 
Dontle cceur loyal s'atcendric 
Sur la calamit^ publique. 
C't^ le fils de S'ainte Monique , 
Saint AugufUn qui vous ^ciit. 
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Oul , mes ami$ , par ce'te Epltre 
J*abjure maint 8c maint chapicrc> 
Oü j'ai trouv^ votre mutier 
Un cant foit peu diabollque : 
Votre conduite apoftolique 
Vient de nous reconcilier. 
Tout Iiomme au coeur dur , inflexible ^ 
Devanc Dieu , voWh. le Payen : 
Mais quiconque a Tarne fenfible, 
F{k^il nö Türe , eft bon Chr^tien. 
Jadis en prSchant chez Yalere 
Je tenois k fcs pr^jug^s. 
Depuis a noiis avons lu Voltaire ! 
Voltaire nous a bien chang^s. 
Ni moi > ni le Cur^ d*Hyppone 
Kous n'ofons plus damner perfonne i, 
Tel arr^t n*eft point fraternel 5 
Et fans voqloir imiter Rome 
Nous lailTons bonnement au Ciel 
Le foin de j)rononcer für rhomme« 
Oui , fans £tre garant de rieo , 
Je croirois qu*un Cotn^dien 
Kifque , s*il eil homme de bien 9 
De fe fauver tout comme un autre. 

» Un Mime en face d'uo Ap6tre t 
» C'eft un f^andale , dira-t-on : 
» Saint Paul ä cöt^ de Rofiere ! 
n Triul vi$»ä-vi$ de Saint Pierre ! 
» Et bienheureufe du Gazon » 
f> Ayant k fes pieds un Vicaire, 
M Le Paradif fercilt bouffon ! » 
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Tant pis pour qui s'en fcaodalife#' 
Allez aa Ciel par vos vertus , 
£c Uiffet clabauder l^Eglife. 
Oui , malgr^ Rome Sc fes abus , 
Vons £tes au rang des Elus , 
Quand le pauvre vous canonife. 
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'ji une Dmne da plus haut ran^y ^ui lui 

demandoit ce qu*on difoit d'elle ä P^ris. 

SuR L* Air :JäffnP€r€dtoitPot^ &K 
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Oulez-vous fayair Icf ort dit 
Qui courent for TJi^^ire ? 
On dit que par fois. fon tCjpiiX 
Parott ötre cn ddire ; 
Quoi de bonne foi ? 
Oui , mat; croyei-moi jp 
Elle fait fi bien faire ß 
Que fa d^ri^ifon , ■ ' , 

FuHiez-vous Cato^ , 
Auroit Tarc de vous plairev 

On dit qae te trep de bon (enf 
Jamais ne la tourmente ; 
On dh mfime qu*iHi grain d'enccnf 
L» ravit & rencuawe^ 



> 
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Quoi de bonne foi ? 
Olli , mais croyez-raoi , 
£]le fait fi bien faire i, 
Que mime les Dleux 
Defcendroient des CieuT,' 
Pour l'enceiifer für terre. 



Voas donne-t-elle un rende^vow^ 

De plaifir ou d'aflfaire , 

On die , qu'oublier Theure & vout 

Pour eile , c'eft mifere. 

Qnoi de bonne foi ? 

Oui 9 mais croyes-mol , 

Se revoit-on pr^s d^elle » 

Adien tous fes tbrts ^ 

Le tems mime alorr 

S'envole k ftire d*aile« 



Sans rEgoKfme rien n'eft bon » 
C'eft-lä fa loi fuprlme ; 
An(E s*aime-t-elle , dit-on , 
D*ane tendrefle excriiae. 
Quoi , de bonne foi ? ^ 
Oui , mais croyez-mol 
Laiflez-Iui fon fyftime« 
Peut-on la blämer 
De favoir aimer 
Ce que tout le monde «i«e \ 
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Madame la Duchejfe de Luxemhourgäyant 
envoyi ä Madame la Duchejfe de LaU' 
\un , fa petite fille , un tabuer de cuU 
fine & une demi-dou^aine de moiichöirs 
de col , de toile größter e , le tont garni 
de dentelles jpour fe moqiier de la moder 
des grands tabliers & des amplesßchus 
aveclefquels eile difoit quelle avoitl'air 
d'une cuifmiere & d*une touriere ; le 
Chevalier de B**. envoya ä la jeune 
Ducheße cette Chanfon , für TAix de 
Joconde. 



j 



A LA. CUISINIE&E» 

■ \ 

'Applaudis ä rempIoS neuveais 

Qn*on ci9i)ne ä ma Cpufioe ; 
Jamais aufli frianfl morceaw 

N*eii£ra dans macuifine, 
Elle auroic tort de repugnev 

A r^cat ^u'elle einbr/ifle^ 
C'cft oü le bon goöt doit regner 

Qu'elle eil mUuK ä fa place.. 

K4 
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Oft fslt que des godts.d^Iicatt 

Le ßen eil Je modele ; 
Ceux m£me qui ne le fönt pas 

Le devienoeot pr^s d'ell«* 
Mais , tna Tante , on vous avertk 

Que votre Cuifiniere 
Ke fait qu'^veiller l'app^tic , 

Et poinc le fatufalre« 

A tA TOURIERS4 

Vont , en foi mon oil prlveaii 
Vit une Cuifioiere , 

Paflez-moi d'avoii- meconna 
Sa plus digne Touriere« 

Pitux Coftume , doux maintien 9, 
Pr^venance difcrete. 

Oh ! ma Tonriefe« on voit bleu 

Qu*au tour vous £tes faite. 



Eatre le Cloltre Sc les mondaiat 

Mä divlne Tovriere 
Semble lubiter für les confint 

Dn Ciel & de la Terre. 
Tons demc i foo afped ^mus « 

Doivent rendre les armes« 
Xes immortels k fes vertus , 

Les fflortel« k fes charmti » 



FuGiTivBs. aoi 



CONFESSION. 
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' Vi , quoi^i*au fieele dix-hHitieme » 

J'ai des Moears , }'o(e in^en vanter ^ 

Je Tai ch^rir & refpeaer 

La femme de Tarn! ^ui iii*aiine» 

Si fa fiile a de la beaut^ » 

Cell une rofe que j'envie » 

Mais la rofe eft en fdret^ , 

Si Tamiti^ me la confie. 

Apr^s quelqaes foibles fouplrs ^ 

Je me fais une jouilTance 

Da facrifice des defirs ^ 

Et ne veux point que mcs plalfira 

Coütent des pleurs k rinnocence. 

>Mais il eft des femmes de bien , 
Femmes , qm plus eft , d*importance » 
Et f Dieu merci , fans conf^qnence , 
Qui , pour peu qii'on ait un maintlciii • 
Vous ^coHtent »vec IndnJgence > 
Et vout d^gagent du lien ^ 
D'une gothique bienfeance ; 
De ces femmes-U , Yen convlens „ 
J'ufe , & i'abttfe en confcience 
Sans jamais me reprocher rien-; 
Le mai i m£me oi'eii dlfpenfr.. 
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Je Tai trop bien ce qu*on leur doit 
Poiir me permettre aucun fcrupule. 
C'eft une bague qui circule » 
£t que chacun met k fon doigt. 
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Ous voyons fouvent Tfaeref^ 
Sanscorfet, fans cotillon , 
Danfant, fautant k Ton aife » 
Et faifant le carillon. 
Dans rage heureux de Tenfane* 
Tout objet (Jonne un deßr ^ 
Tout defir eft jouiflancd , 
Tout mouvement eft plaiiir. 



La voix ASvere d'un Maitre 
Ne troubla jamais fei jeux ; 
Nous avons rendu fon Etre 
Beaucoup moins Tage qu'heureuir». 
Eleve de la Nature , 
Elle ne fuit que fes loi» ; 
Des biens qu*elle lui procura 
Elle-mSme fait le cböix» 
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Mllle Charmes qu*elle ignore 
DonnenC d^ja de Tamour ; 
£c chacun de nous l'adore^ 
Sans efp^rer de retour* 
Le plaifir de qui la baife 
Ne peut encor Tenfiammer. 
Nous aimons notre Theref» 
Avant qa'elle puiilib aimee» 



^<Ä„Äl*_k 
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JSPJT^PHE 
DE M. LE CHEVALIER DE B♦^ 

Faitc par Im" mime. 

Kj I gtt UB Chevalier , qui fatn cefle conrut 9 

Qui für les grands chemins , naquit , v6cut | monnit^ 

Pour prouver ce qu*a dit le Sage ^ 

Que flotre vie eil vtn voyagc 
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